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L’ART FRANÇAIS 


L’ART CLASSIQUE 


SES CARACTERES, SA VERTU. SES LIMITES 


L’esprit classique est une des lornies de not re génie. Il 
est aussi ancien que les vénérables tympans de l’art l'onian 
<tù il ordonnait déjà en compositions claires des visions 
apocalyptiques de solitaire au désert. Mais c’est à la 
Renaissance qu'il commence à déclarer sa doctrine, à 
choisir dans le monde antique les formes qu’il juge le 
plus aptes à l’exprimer, et c'est aux et xv'iii® siècles 

qu’il règne glorieusement sous les auspices de la Monar¬ 
chie absolue et de droit divin. 11 est donc essentiel à con¬ 
naître, d’autant plus que l’ardent Romantisme, cherchant 
à se rattacher par-dessus ces deux siècles au Moyen Age 
douloureux et sanglant, a essayé de le discréditer. Il a ses 
e.xcès, mais à travers nos révolutions artistit|ues et malgré 
nos merveilleuses conquêtes son idéal nous hante toujours. 

11 pense les choses autant qu’il les observe : c’est un art 
intellectuel. Après lesavoii- regardées consciencieusement, 
honnêtement, il leur fait subir son pouvoir d’épuration 
pour les rapprocher de la beauté t|u’il conçoit: c'est un 
art platonicien. Il rebâtit l’Univers suivant des lois t|u'il 
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supériorité tle r(i*uvi'e ti'art sur la Nature qu'elle maîtrise : 
c’est U 11 art orgi 

Ils ont tous le culte tle la raison. Poussin est logicien 
comme Descartes ou (xirneille. Mansart et I.e Nôtre savent 
aussi bien t|ue l^ascal. Racine, ou Boileau, *' ce que c’est 
que l’ordre ». \'ersailles, c’est le beau obtenu par la 
méthode : i! est étjuilibré et harmonieux. L’artiste alors 
construit, organise, par le jeu naturel de son esprit et de 
son œil. 

Lt il construit selon tles rèeles. Car il v a des règles : 
c’est le premier et le dernier article de foi. Des règles qui 
s’enseignent et s’appiennent comme un catécliisme. L'art 
classitjue en effet est en son essence la croyance en l’édu- 
catitm. Le Moven Age avait bien aussi une initiation, et très 
forte, t|ui se transmettait hiérarchiquement du maître au 
compagnon et à l’apprenti ; mais elle était surtout empi¬ 
rique. riche eit préceptes pratiques, élaboi'és et reçus dans 
le secret coi poratil. (^ela ne fempéchait pas du reste (le 
servir à merveille le sentiment spontané, qui créait l’expres¬ 
sion émouvante. Ouand le l^oniantisme, qui aspire à rejoin¬ 
dre le Moven .Vge sur les ruinesde l'art classique en procla¬ 
mant la Liberté, fera revivre l’art expressif, il sèmera le 
germe deranarebie. Dès la fin du xi.\'siècle l’instinct sacré, 
baptisé du nom de génie, n’accepte plus de discipline, 
refuse de suivre des maîtres et d'apprendre le métier. « Je 
vois comme ça », commençaient déjà à dire ces beaux 
émancipés, Diaz, Isabey. Decamps. Nous savons de nos 
jours où peut mener, en dépit des chefs-d’œuvre, cette 
déclaration des Droits de l'artiste. Le xvii' siècle au con¬ 
traire affirme sa faillibilité inéluctable quand il est réduit à 
lui-même. Certes, « le don » est précieux: les Conférences 
de l’Acadénile ne cessent de le déclarer; mais il ne peut 
rien de durable sans l’appui d’une doctrine et d’un ensei- 
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finement orjjaiiisé. Aussi, les deux cents ans qui vont tle 
Poussin à David nous otVreiit bien quantité d’œuvres sans 
«énie : aucune n'est insignifiante ou nulle. Ouand elle 
n’exprinie pas une sensibilité d’élite, elle reflète un système 
4^olide de principes et de lonnes, édifié lentement par 



1. — IMXJSSIN. Les heuiîeiis ii’.\ui;ai>ik. 

{Musée du Louvre^ 

11S38. QiiÎTilfiisrrïn* de ï>îi|>fîl p( t‘iir(t*sien, Arl n'Hlrtdii vX volniiDtiri" i{ni 

'li> dans la caiiipa^iif, un lufnbt'aiL au milieu du giviufiis une insi^ripljun au milieu 

(lu I nui beau* el sur riiiseiî|dinn* c’es|-a*dire sur Tidée jïénéralriee de la enuiitn^iliiïri^ le 
•diiig;l du herg;er, snulîg;nê |tar snii nitilire |>nitêe. Stleiiee^ gracile el (mêsi('. (Inm|tnsitinii en 
bas-relief, aMilmles plasiiipies^ eftubmis désaeettrtlées* l*ÎMto Afhuiri, 


l’expérience collective des siècles. Même chez des artistes 
secondaires, chez (hispard Dughet, H omisse, Van Loo, 
Lagrenée, elle a la cohésion et la trans|>arence du cristal. 
Le classicisme est aux médiocres une armature : là est 
à la fois son danger et sa grandeur, (ju il faut accepter 
ensemble. Elle soutient la débilité de l’artiste ijuand il est 
faible, mais elle ajoute sa force à celle du génie. Sauf au 
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xviii'siècle, par exemple elle/. Fraj^oiiard, on ne trouvera 
yiière ici (.le pochatles enlevées sous le coup {.l'une impres¬ 
sion passajfère. Même {piaiid Tfeuvre est bâclée (ce {jui est 
rare), on sent {|ue pi écisément c’est grâce à des jirîncipes 

r 

fortement élaborés par l’Ecole, patiemment appiis par 
l'élève, (^est ce t|ui fait l’incomparable beauté de leurs 
dessins, même les plus spontanés. 

Idéal tlu beau, méthode et l'ègle pour l'atteindre, l'art 
cla.ssique ne croit pas devoir les inventer. Ce serait fantai¬ 
sie. Oi" il veut être objectif, et pour cela il veut (jue son 
idéal soit historique, c'est-à-tiii’c fonclé sur l'autorité du 
passé. Passé tleu.x fois auguste ; l’anticiuité gi'éco-romaine 
et l'Italie (car il n’avoue pas ses emprunts fréquents au 
Moven Age). Il |>araît {|ue deu.x fois au cours des âges 
l’observation tic la nature et la raison réllécbie, intimement 
unies, ont créé des chefs-d’teiivre {levant les{|uels toutes 
les générations ont plié les genoux: {le Périelès à Auguste 
et de Raphaël aux Carracbe. Etiulions ces épo{]ues « {le 
maturité et {le perfection »; prenons-Ieur, non seulement 
{les sujets, mais même leur vision : non pour les copier, 
loin de là, mais pour faire comme elles, c’est-à-{lii e pour 
suivre leur métho{le. Repousser l’expérience {les siècles est 
une présomption aussi caractéiâsée que celle de vouloir se 
passeï de maîtres. C'est aussi une insanité, car le monde 
mo{lerne, plus il va plus il est con{lamné à se souvenir. 
E'Aca{léniie sur ce point est aussi nette que La Bruyère : 
l’éclectisme est [loiir nous une nécessité, l'iulsque nous 
sommes venus trop taixl dans un montle trop vieux. Nous 
savons trop {le choses, comme les Alexandrins, les (iréco- 
Romains et les Bolonais! Nos pères du xviê siècle, en 
faisant ces réllexions à la fois orgueilleuses et tristes, 
n'{)nt jamais songé au moyen {iont s'est servi notre Néo- 
Arcba'isme, avec Ruvis de Cliavannes ou Cauguiii, pour se 
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refaire une jeunesse ; reconiiiiencer humblement le che¬ 
min qu’ont parcouru en leur temps les vrais « Primitits ». 
ils l’eussent repoussé comme un paradoxe. 

On ne fera donc désormais du nouveau qu’avec de 
l’ancien. Mais après tout, c’est tant mieux. Cai- la véritable 
originalité n’est pas d’inventer des formes, mais tle recom¬ 
poser d'une manière nouvelle, nouvelle comme notre pays, 
comme notre époque, comme le sentiment de chacun, 
celles t|uenous olfre le merveilleux passé. A tout moment 
chez Poussin, chez Mansart, chez Houcher, chez David 
même, tout comme chez Racine ou I-a Bruyère, les énergies 
propres de l’individu et celles de la société s’emparent des 
données anciennes. Ils associent dans un effort commun 
l’humanité qui les a précédés, celle qui les entoure, et la 
leur propre. Voilà pourquoi leurs «.'livres sont si riches. Hn 
fin de compte la noblesse, pour cet art gentilhomme, c’est 
d'avoir des aïeux. Tout ce qu’ils écrivent, tout ce qu’ils font, 
du moins jusqu’à Charles Perrault, implique cette foi abso¬ 
lue tpie le P issé, loin de ne servir qu’à paralyser le présent, 
est le sûr appui pour la marche en avant. Ainsi l'art classi¬ 
que se sépare de Descartes après l’avoir appioché. Assimi¬ 
ler complètement leurs méthotles est une ei'reur. Loin de 
laire table rase, il ne veut recommencer qu'avec rap|>ort 
des prédécesseurs. Descartes est un révolutionnaire. Pous¬ 
sin, c’est-à-tlire l’art classique, est l'originalité dans la tra¬ 
dition librement choisie. Le génie, pour le xvii* siècle, c’est 
l’assimilation créatrice. 

Art antiquisant et romaniste, voilà deux graves tares aux 
yeux de quelques histoi'iens. Mais peut-être ont-ils jugé 
trop vite. L’art classique est libéral à sa manière. Kn théo¬ 
rie, il est vrai, il n’accepte que la beauté venue des rives 
lumineuses et nettes delà Méditerranée; en fait, il regarde 
sans cesse vers le Nord, du côté tle la Flandre du .wii® siècle, 
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vijiîoureuse, jurasse, éclatante. De \'an c!er Meiilen à Des¬ 
portes, à Largîllière, à Ouclry, à lioiiclier, à Pragonard, à 
David même. Ils sont nourris île la lionne sève Hninande. 
Ainsi continue la trailition séculaire qui depuis le xiv* siècle 
vivifie notre art national. 

(>ar l'ai t classique ne regarde hors des frontières que pour 
devenir plus habile à relléter notre génie à nous. Cet art 
antiquisant et romaniste est essentiellement français, même 
quand il se souvient. De Luxembourg n’est pas le palais 
Pitti, et il n'v a d’autres ^'ersailles en Italie et dans rp'urope 
(|ue ceux i|ui imitent la création du graml Roi. Poussin 
dans sa Rome adorée reste trois fois nôti'e: il est de son 
pavs, de sa province, et il est lui. I.e règne de l.ouis XI 
est une réaction universelle contre l'art baroque importé de 
« par tielà ». 

I.'iniltation ententlue de cette façon originale a du reste 
un inestimable avantage : le contact tles arts antique et 
italien communit|ue au nôtre une large valeur humaine. 
Par son dessin, pai" toutes ses formes il cherche à dégager 
les caractères généraux de rHomme, toutes ses « pas¬ 
sions », la tendresse, la haine et la colère, le respect, 
l'orgueiltle soi qui confère de la majesté. Le xvii'' siècle a le 
goût tlu raccourci. 11 excelle aux proportions moyennes et 

au rvthme calme des mouvements. Dans le monde et dans 
» 

riuiinanité il va tout droit au permanent et à l’universel. 
N’oilà jiourt|uoi le paysage de Poussin a la stabilité d’une 
architecture, fous cherchent avant tout l’autorité de ce qui 
demeure. Aussi cet art est-il intelligible à tous. La clarté 
latine l’inonde, ’l’oute l’Kiirope, attirée par elle, l'a imité. 

Mais à cette matière universelle ils imposent, quelque¬ 
fois malgré eu.x, la foiane tle leur temps. Autant tpie Fian¬ 
çais ils veulent être motlernes, même ceux qui tiennent 
religieusement pour la supériorité des anciens. Dans les 
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sujets antiques (Alexandre ou César) ils insèrent sponta¬ 
nément rallusion actuelle. Le Roi a la grâce d’Adonis et la 
force d’HerciiIe, ou la cuirasse d’un empereur romain, mais 
aussi la perruque de l.ouis XIV ! Ils transposent autant 
l'antiquité dans leurépoque que celle-ci dans l’antiquité. En 
interprétant l’iiiie par l’autre ils les faussent toutes les 
deux, mais c'est précisément cette inexactitude qui tait leur 
originalité savoureuse. .Aussi tout l’art de répot|ue est-il 
fortement marqué de cette empreinte historique qu’on 
appelle un « style ». Même dans l’œuvre la plus docile aux 
formes antiques ou romaines il y a le style Louis Xlll ou 
Louis XI\L Même en dehors des détails tle mode et des 
accessoires qui datent, un certain port de tête, une gravité 
d’expression, une robustesse générale, un rythme tranquille, 
lui donnent l'air tlu temps. Toute personne un peu avertie 
de l’histoire du goût français saura « dater » de très loin non 
seulement un portrait, mais des personnages fictifs, une 
« fable » du temps de Poussin ou de Le Brun. En chaque 

période d’une société vivante il v' a une commune manière 
• 

tl’être, de sentir et devoir, à laquelle nul artiste n’échappe. 
Ces dévots du permanent et de l'univei'sel surent donc être 
aussi des « contemporains », nés chrétiens et français sous 
le règne de Louis Quatorzième du nom. 

Et puis l’art classique est tout de même plus large que le 
Romantisme (sauf Delacioix) ne l'a cru. Son étroitesse est 
surtout dans ses tendances. Il est très certain (.lu'il pi'éfère 
l'homme à la Nature, mais il sait aussi, avœc Poussin, 
Claude Geltée, V’^an der Meulen, accueillir largement les 
choses. Il pi'éfère la correction et la décence îles l'ormes 
aux violences derâme, qui les déséquilibrent ; mais il sait 
aussi, chez Le Sueur ou Ph, de Chainpaigne, faire sourtlre 
la vie intérieure. L’ « honnête homme » de ce temps ne sait 
guère jouir de ses émotions en silence; tout tle suite, il les 
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ramène à des formes oratoires; mais elles restent sous le 
vei'be, et on en perçoit le pnditpie lyrisme. Les forces 
vives de l’art sont disciplinées, maison les reconnaîtquand 
on sait rejrarder. Il arri\e même que l’inspiration qui est au 
principe de l'œuvre, leste tlans l’eflet, fraîche et vive : 
témoin les fougueux chevaux du Soleil, ipii s’élancent en 
hennissant du bassin tie X'ersailles. C’est que la rèjfle même 
leui' est devenue spontanée. L'aire pyramider un tableau, 
léduire les formes humaines aux proportions antiques, 
balancer les masses, ne jamais placer les personnages sur 
une même ligne, contraster les mouvements, autant de 

P 

l ègles d’Iicole qui n'étoufïent pas plus la vie (dans les belles 
(eiivres) que les fameuses règles d’Aristote n’ont étranglé 
le génie tragique tle Racine. Il y a du libéralisme et de la 
fantaisie sous la grandeur de l'art classique, et c'est lui 
qui a « couvé » la Régence. 













L’ÉPOQUE DE RICHELIEU ET DE MAZARIN 

(1610-1661) 


Effervescence. Lent, mais sûr acheminement vers l’ordre 

classique. 


CHAPITRE PREMIER 


L ESPRIT ET LES TENDANCES 


L’itléal classique ne s’est pas imposé du premier cou]>. 
Sa marche est fatale depuis la Renaissance, mais il achoppe 
à chaque pas. Sans doute l'esprit d’unité et de discipline 
gagne en même temps que le dogme monarchique ; Pascal 
est le contemporain de Poussin, et la raison est leur étoile, 
sinon leur dieu. Mais ni la vie de Pâme, ni la forte réalité, 
ni la Nature elle-même ne perdent leurs droits dans cet art 
qui vient de renaître. 

Il exprime une société mal assagie depuis les guerres 
de religion. Sous la férule de Richelieu sectes et factions 
se cabrent. Protestantisme, Jansénisme, Fronde, Roman¬ 


tisme littéraire et artistique maintiennent les droits du sens 
personnel devant la triple raison sociale de la Monarchie, 
de la Papauté et du Classicisme. Une ardente renaissance 
religieuse soulève les âmes et ileuiit en Ordres nouveaux. 
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dont chacun aura son art à lui. La Compagnie de Jésus se 
met à modeler les esprits et les consciences: elle leur per¬ 
suade (comme à elle-même) qu’elles peuvent rester très 
pieuses avec une imagination païenne, que rien même ne 
flatte Dieu comme le décor italien à la motle et les formes 
anticiues qui plurent à Jupiter. Dans le joyeux triomphe de 
la Contre-Réforme, elle reprend un vieux rêve qui fut celui 
de la Renaissance : helléniser le christianisme. Sous ses 
auspices, tout bourgeois tle France, fidèle sujet de Sa 
Majesté et fils soumis de l’Kglise, sera humaniste avec 
délices. Après avoir fait oraison, il déguste des vers païens 
d’Horace tlans une de ses odelettes de cristal. Mais que de 
rechutes ! 

Kn effet, une forte génération se lève, hardie, cavalière, 
romanesque. Richelieu est un homme de guerre sous la 
rohe cardinalice. Louis XIII n’est heureux que le faucon au 
poing. Descartes fait lagueri e, le duc de La Rochefoucauld 
fait la Fronde et ne tievient sage qu’après le coup de feu 
qui a manqué tle le reiuIre aveugle. Son amie la duchesse 
tIeChevreuse court le monde sous l'habit d’un cavalier. La 
duchesse de Longueville fait les cent coups, puis vient s’abî¬ 
mer dans la prièreaux (carmélites tle la rue Saint-.Iacques. 
Pascal domine l'époque. (Jr ce géomèti'e est l'ascète pas- 
sitmné qui dans la nuit « illuminée » éci'it sur un billet 
pour le coudre sous sa tloublure : « Joie ! Joie! pleurs de 
jt)ie... » ! Kntre les sectes, la gueri'e, le duel, la prière et 
l’amour, ces âmes viriles se trempent. Toutes les puis¬ 
sances tle vie éclatent sous la règle, même quand elles 
l’acceptent. 

Dans cette effervescence fart est souvent un lyrisme mal 
contenu. Il se fait lentement à Indiscipline classit|ue, mais 
elle craque sous ses primesauts. Ic’Acailémisme est dans 
l’air, mais il ne deviendra efficace dans les esprits que plus 
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tard. L Acadéiîiie rovale de l’einture et de Sciilptiire n’est 
fondée qu'en 1G48 et son iniluence ne sévira que sous le 
<>[rnnd règne. L’Académie d’.Architecture est postérieure 
( 1671 ). La Maîtrise est encore la seule organisation d'artistes 
tjui restent dans une large mesure gens de métiei-. Le ]n e- 
mier Salon ne s'ouvrira qu'en 1GG7. Presque tous les artistes 
font un pèlerinage à la sacro-sainte Italie, mais l’Académie 
de France, sanctuaire du culte italien, ne sera londée à 
Rome qu’en iGGG. Chacun se hâte vers la ville de Raphaël 
et du Dominiquin, mais comme un « compagnon », par¬ 
fois comme un bohème, vivant de son métier au jour le 
jour dans la grand’ville où il fait étape pour gagner de 
quoi continuer la route. Tel est forcé une première lois 
par la misère de s’arrêter à Florence et de revenii-, une 
deuxième fois par la maladie de n’aller plus loin que Lyon : 
ce chemineau s'appelait Poussin. 

Le riche et brillant Paris absorbe déjà la province, mais 
ces provinciaux déracinés y gardent la forte odeur de la 
terre natale. Antoine et f-ouis Le Nain restent, près du 
Louvre, des ruraux de Picardie. La vigoureuse sève 
llamande vient d’ailleurs fortiliei' la greffe provinciale. Voici 
que recommence l’éternelle histoire, celle des Limbourg 
au Moyen Age et des Clouet à la Renaissance. La mer- 
veilleuse renommée du mécénat royal et bourgeois, de la 
douce vie française, attire sur les bords de la Seine autour 
de Saint-Gei’inain-des-Prés une grosse immigration de 
peintres dont les noms étrangers et étranges sont outra¬ 
geusement francisés par ceux de chez nous, au point que 
souvent on ne les reconnaît plus, l^ourbus et Rubens 
séjournent à Paris, achalaiulés, choyés. Philippe tle 
Champaigne nous vient de Bruxelles, (’ertes Rome est la 
préférée; mais les deux sources où s’abreuva toujoui's notre 
santé artistique restent également ouvei tes. Noi d et Mitli, 
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Pays-Bas et Italie apportent à notre génie leurs vertus diffé¬ 
rentes, niais non opposées : car tous ces llaniands d’Anvers 
et de Bruxelles ont déjà subi eux-mêmes l’irrésistible 
sétiuction du Sud. 

Ardeurs mal réglées par le classicisme croissant, santé 
^ igoureuse dont l’exubérance se dépense ]iartois en effets 
oratoires, réalisme foncier enveloppé de ce style mixte que 
composent ensemble l’antiquité gréco-romaine, la fastueuse 
Italie du Seicento, les Flamlres et même l’Espagne de 
Loyola, tout cela c’est l’art baroque. Il est universel en 
Europe de l 3 qo àl(i(io; mais précisément l’intérêt est de 
discei iiei-la saveur propre tpril pi'end chez nous. Il y a un 
barot|ue français. Oui cherche à en tiémêler la complexité 
découvre très vite la prolomleiir du mot de Pascal : « Il y 
a un gi'and nombre de vérités qui semblent se combattre, 
et subsistent au foiul clans un ordre admiiable. » 


CHAPITRE II 

L'ARCniTECTLIiK 


La conception nouvelle de la beauté des villes. — Les églises. 
— Les formes de l’architecture privée : palais, hôtels et châ¬ 
teaux. 


Une nouvelle conception de !’« Esthétique urbaine» com¬ 
mence à rajeunir nos vieilles villesdu Moyen Age. Un ordre 
secret avait bien dessiné leur plan au cours des siècles, 
mais voici tju’à nos es|irits abstraits, indifférents au jiitto- 
resque, il paraît confus et malsain. On a soif de la clarté 
des espaces libres, d’uniformité et de symétrie. « Symme- 
tria ! » (^est le mot d'ordre que criaient les théoriciens de 
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la Renaissance italienne, de Fi’ancesco (lolonna à L. Bat- 
tista Albert!, et les nôtres après eux. Il Tant ([iie Paris soit 
aussi beau cpie Rome, et l’on se figurait ainsi Rome anti¬ 
que. Sauvai voudrait que Plie Saint-Louis égalât Plie Tibé- 



l-'is;. 2. — l'AUIS. Pr.ACii des voshes. 

!«)■. l'rcmii-j- ('XCliiiilf des gramls csii.n-es Ithres et (i'kii|!i-is dans le l'aiis d'iis|,tratiiiiis 
rlassîi|ites. Vasle reelnnstie destiin; à l.•m'adl■l■l■ la statue du Uni. .[n|is In'ilels de iifiH(tie fuse 
et rhainaRes de |iii-nc tdani-lie sous l'nndilos d'ardnisn lileuv. diitil chaeiin a s.a silliiiiiettr. 

Aiirune tinJtmiïaiire s^iuf ik‘s MMiiIilanIs di- piIrtsirps* l*hoto 


rine, qu il croyait de marbre et barmonieuse comme une 
nef impériale. Aux deux extrémités de Paris la place ))au- 
pbtnc et la place Ivoyale cncatirent de regulai'ité la statue 
du roi. 11 est vrai que la fantaisie reprendra ses droits 
dans les cliai'mants hôtels roses cjui les encadrent (fig. 2 ). 
Des villes nouvelles, Henricliemont, Cbarieville, RiebeUeu, 
semblables à ces camps romains qui tlevenaient (.les colo- 
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nies puis des villes, coupent à angles dniits leurs rues 
bien alignées, le long tlesquelles se déploieront des façades 
identitpies. Descartes a défini avec sa |îrécision ces cités 



;). — l‘AlllS. (AHATolitE. 

iôül-lli'îCf (IIuiihmiI tH Lrnn‘r('ifi\ l'frsÈslaiiet* tl<‘s ftumes sullïkiiirs 

1111 li^ilrilLrMiiMil : tn>iiildfs Duindli's trcsniliiTs iiiii DHirtuml i!ii rlinnii-, fl 

^■luUrtMnrts-aiTshiHitaiiH cnHi'tinin'^s pinach'.s. du Rln-U'U Aj;i* dr»;tiisr<‘en • leriiple • 

t'Iasi^îqiM*. 


du lationalisine, qui sont à leui' façon îles discours de la 
Méthode. Ce sont des villes cartésiennes! 


L'Architecture religieuse, favoi'isée par réclosi<ni tle nou¬ 
veaux Ordres reliüieux, les enihellitd’éelises bien curieuses, 
fj’est le fameux type baroque. Il est né en Italie de la pen¬ 
sée (les Jésuites, traduite en pierre par Vignole a^’ec des 
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souvenirs de Michel-Ange. Mais le nôtre à nous reste oi i- 
ginal. Les ordres gréco-romains y apportent la note huma¬ 
niste. Puis, notre tradition gothique toujours vivante lui 



Fi^. 'i. — NEVEHS. (’.jupelle ue la visitation. 

l(ï39-lG'il, LiiMiiiance hi^panEï-naniatitlu. <“t resîîaiils, fmnliîn:^ 

4*nriik'h<*.^ iMMioiiblèes sur fragiiirnls cl*t‘^nUihleiuriiU et là licicês siiLiiêii^L, el mal^^re Imil 
vert ica lïsftie iradiiitïiMiel lui p(^4non et fniiiloii associent Iciii'élan, Pholù MicH,setnent. 


donne l’élan : l’Oratoire (ih 2 t-ih 3 o) avec son vertica- 
lisme, ses arcs-boutants et ses pinacles, a l'allure d’une 
église du ,Moyen Age (hg. 3 ). La Compagnie de Jésus, L|ui 
sait bien que le catholicisme a lait corps duraiU cinq cents 


ans avec les foi'ines médiévales, donne mission à ses 
architectes, le P. Durand, le P, Martel lange, de leur 
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l ester iiclèies il se peut. Mtiîs rHspuj»ne d’Ignace de 

l.ovola, fondateur de l'Ordre, et la Flandre de Rubens 
les chargent d’oiiulence. Architecture véhémente, con¬ 
trastée, donc essentiellement pittoresque. Deux ou trois 
ortionnances se siiper|îosent sur la façade, reliées par les 
fameux ailerons en volute que L. H, Albert! inventa pour 
Santa-iMaria Novella. Mais elles ne sont que décor; et 
voici poui' un siècle ties façades tiécoratives en bas-relief. 
Archéologie peut-être, mais ipii n'est que pseudo-antique! 
Les frontons trianiiulaires ou ciiculaires s’inscrivent l'un 
dans l'autre, les entablements se cassent, les moulures 
tressautent. Un « rinfor/.ando » général fait rehontlir ces 
masses un peu tlésarticulées, la surcharge du décor les 
alourdit. Pourtant iiotre l>ai‘ot|ue, s’il est exubérant, l’est 
bien moins que l’italien ou le llamanil, par la grâce tie 
notre éternelle mesure. La N'isitation tIe Nevers (l(> 3 q- 
ibqi), il est vrai, foisonne tie luxuriance hispano-flamande 
(fig. 4), mais la façade de Saint-dervais ( ) dérobe 

au (>olisée une de ses travées : elle est puissante et sobre. 
Ht la façade de Saint-Paul-Saint-l.ouis (1(127) concilie les 
deux esprits sous les auspices de l'Ordre tpii aspiie à uni¬ 
fier l'Univers : les .lésuites (fig. . 3 )- 

La mart|ue distinctive est la coupole. Elle tloit bien quel- 
quechose elle aussi à noti e vieille trailition du Moyen Age, 
mais (|uclles autorités désormais elle a pour elle! Le pro- 
totvpe glorieux, Saint-Pierre du V atican, métropole de la 
Cbiétienté dans la V’ille Hternelle, les noms île Bramante 
et lie Micbel-Ange, !e goût tiéclaré de la Compagnie de 
.fésus qui la propage par le montle ! C’est ipi’elle est à la 
fois catholique, romaine et pontificale. Jamais nefut mieux 
exprimée par tIes formes ai'chitectonit|ues l'itlée de souve¬ 
raineté. Dressée sur la croix latine à l’intersection de ses 
branches, en pierre appareillée, elle est l’effort de l'archi- 
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tecte. le svmliole truiie idée qui remue le monde, I orgueil 
<le l’Ordre qui l’érige et qu elle signale au loin. Au-dessus de 


nos grandes villes s’arrondissent désormais ces gros bulbes : 



l'ig. 5. — l'AlilS. SAlXT-l'ArL-SAKVT-LOUlH. 

KgJÎHiMlrs ion. frari('i)-l)aiiiivni]i'du liaruqiiH''iiali«'n. Kacailf* fii has- 

idi ['('sprii ^oihiqur dans îa fiuTt' asr^MisÈiuintdh' s'unit au rj iUnu' antique des iruis 
^udonnanres suïu*rpu*ées. Visuem* des nj>pusili<inis eiiUa- saillies et retraîls et rinfuRaudu 
;;eiieral. ruais efTel île tuasse et relaiîve suUriélê* Kxaliatiurï petiilire. 

iJri/-Xeurdeit}. 


ils seamlent leur horizon coninie faisaient jadis les tours 
et llèches gothiques. Parfois le lanternon (.|ui les amortit a 
lui-même l'aspect d’une flèche. Ils sont les notes dominantes 
du paysage urbain moderne. Celui de la Sorbonne est le 
premier (fig. b). Celui du V’al-de-Crâce, conçu par François 
Mansart dès l()40, s’en souvient mais pour le dépasser : il 
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est liarili et magnifique, mais son opuleÊice un peu loiutle 
s'écrase sur un taml>our trop haut et épaissi parties contre- 
torts trop saillants (fig. /)• cheis-trteuvre vont venir; 
mais dès i(ii2 un arcliltecte inconnu, peut-être le Père 



l-'îg. 0. — 1*AH1S. CltAI’Et,I,G UE LA SUllUO^^E. 

De Jiirtnics rmiiiri’t; iniittilittii fiu'iîin'Hr à (‘nris <lt* lo tvniptilt^ tU* Mîclïi^t 

à S-iinl-Pit»ri’i’ihi ^li‘ f^lCntl(' - ItciitMpu' » ru bas-i'rljrf rtrtnnir rrllr tpif 

rrf^iU’dr fa jiEarr^ mnis pi>rh't|iif ln'xasivit* ^ur nilimiit's poi lanlt's rl isnfrt’s. fH'ruiiri' excmpItT 
tir re PcK'IE • aiitii|tu' • ifiij iif^ îtera i't‘[>n£twtn* î?irrl<‘ [l'ai' SittifllBil â Saiiitr-rietifVirve 
Paitlhriin:. i*îfofo f.cr if- y en rtivt fi. 


Jésuite Martellange, à la inétiiocre église de Saint-Pierre de 
iNevers pose sa coupole sur une croix grecque. I.a rorniule 
a tie rahsolu. Sachons gré à l'art baroque d'avoir doté 
l'al'chitectlire leligieuse. publique, même privée, de cette 
iorme superbe et un peu oratoire, tpie nous prodiguons 
aujourd’hui comme un lieu commun, même sur nos grands 
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iiuiiïasins coninie l’appel de la réclame. Au-dessous, lies 
arcades puissantes sur gros piliers romains portent le lourd 
berceau tle la voûte: les bas-côtés se rétrécissent, la ne( 
est ample comme une salle unique, propice à la parole. 



Fig. 7. — i-HAl'ELLE DU VAl.-DE-U R-VCE. UAgADE. 

ïti'iA-llHici. |>(‘ Ei\ Mai\î>at t piuir la rttnrt'iïlion iir«‘riiÈriT. Tyitf iiitt‘rnatû>^iial i rrr /i Eiiiino 
l>ar MicUol-Anj;t% lh‘na Ibirta, propaf^ê par la Coniiia^fiûo dt Jrsiis et a(|iï[ilê avrr 

ties (lilTéri^nt^rs |iar lus Ordres ’c. Iiilerpirtalimi trrs ûiigiiinlt* tle la rotiiailr <1(‘ 

Mîrliel-Aafît\ Fa*:atlc à onUiunaiicrs siiprrpusérs rl ailernas. d'anlit[tiiU‘ nmiaiiK', 

(Ir rlirisliariisnif, ilu ïVeiiaissanci! ilalienut' td [l'i'sprU classiipit;* Pkttto Lvvij-.^eurdcm, 


(^est bien l’idéal des basiliques romaines qui revit. La 
triomphante (Compagnie de Jésus reprend la tradition du 
Peuple-Roi, qui avait d’ailleurs survécu dans certaines 
églises de Provence et du Languedoc. La clarté latine 
Inonde ce vaste espace. Le luxe des détails, autels, balda- 
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quins, anime son aspect monumental et théâtral ((ig. 8 et i)). 
Certains métliévistes ont jugé sans sympathie ce type 



l'i», s. — l'AHlÿ. ('liU-El.I.K IIU VaL-DE-GUACI-:. IMÉniEtai. 

lilirriciir (IV'î;lis<-‘ 'lu wii" sii-cli- (IG'iS-llilSô), sur iiliitis <!<• Ki'. Mniisnr! cl ,1. r.ciin'rcifr. 

Clirisli^inisitn* liiiiiiiiniste ri rltissîipie* niist ssitiii Av Sjiiiil iMtne <!(■ nauw a\t*r Ui 
sur prmIt'nliJs à ht rrtiisrr. 1rs nmiih's i‘ïi pirin rîiiiti'r sur siins piiit'rs Ihmtjurs tir ptlaslrrs, 
l'rntii’mr rnlcihlriiK'iit sur Irqiirl l'rjMisr l.i vimïtr prnrti’aliüiis* Asprti rtutiaiii tir rrllr orrlii' 
tri‘lurt‘ ulini-rulitislr. lUilthiiiiilrc irnmiismitc fll^\llrl^sl* tir rrltii tlii lli'iiiiii a Sniiil-pirrrr. 

Lrv}/-,\(!urdcm. 


d’église, comme propie à « la religion de notaires retirés 
C’est juger d’après un absolu, comme jugeront plus tard 


■f 
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Wiiickelniann et David. Oui, il amalt^aiiie îles réminis¬ 
cences, il ménage l’adnltère entre l’antiquité et le Chris¬ 
tianisme, il est lourd, il exagère les organes de lorce, par 
exemple les piliers. 11 est hanté d’un idéal de robustesse 



Fi 

X 1 ^- 


ÎC 


HULEN. (iHAPELLE UU LYCÉE, 


Vers IfiJiL Hv la Coni|>a;^Qic de Jésu^, ^iiiionl dans Ip^ provinc4‘s du Xnrd, au\ 

\ioiUps liabiUidcs <Il‘s !nat;uijii et du pul>lie. Sirueüire jîtuhique : vuûies tr<>j;iv4‘s raniitïres sur 
piliers carrés^ ares-<lnuî)|pau\ m liers-pnîiil el Irihiiiies, t^hofo I tirif. 


et de domination qui lui vient de là-bas, où lut et où sera 
toujours selon les romanistes l’Urbs résumé de l’Orbs. 
Tout de même il v a du Ivrisme dans ces masses : Saint- 


Paul-Saint-Louis est une exaltation pétrifiée. L'adaptation 
du programme classique au culte chrétien est la loi même 
du Chri stianisme originel, né en plein Empire romain et 
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dans ties formes latines. Kl le n'empêche pas du reste 
l’Kjïlise « Louis XIII » d’être pénétrée de siiivivances jj^o- 
thiqiies : l’esprit du Moyen Age y habite toujours. Klle 
en a l’élan, l’avitlité de la lumièi’e. Klle n’est pas seule¬ 
ment chargée de siècles : coinnie elle est riche des apports 
tl’Kspagne, de Mandre et d'Italie, elle ménage à une ima¬ 
gination avertie de larges évasions. Peut-être enfin nous 
appreml-elle que malgré tout l’ogive et l’arc brisé ne sont 
pas runii|ue expi’cssion du sentiment religieux moderne. 
C’est un grave, très grave exclusivisme qu’affirmer à tout 
jamais synonymes art gothique et art chrétien. 

L’architecture civile marche elle aussi vers l’idéal clas¬ 
sique, mais avec de brust]ues écarts où l’entraînent la 
tratlition nationale et la fantaisie. Le culte des beaux 
ordres anticpies s’accroît ; ordre à chaque étage comme 
à l’hôtel de Liancourt, ordre colossal comme à la grande 
galerie du Louvre. Mais ce n’est là cpie façade. L’archi¬ 
tecture française assume délibérément le mensonge qui 
est le principe tle la politesse nationale : montrer tle beaux 
dehors, qui n’engagent pas la liberté du dedans. Derrière 
sa façade harmonieuse le château de Maisons dissimule 
des aménagements d’un illogisme invraisemblable. Désor¬ 
mais, dans l’architecture comme dans la vie, la grande 
franchise c’est le désir de faire figure. Dcrrièi'e ou dessous 
on s’arrange comme on peut. Des femmes distinguées 
comme la mai'tpiise de kambouillet ont bien essaj-é de 
quek|ues commodités dont les contemporains ont fait 
grand bruit. Mais son hôtel (vers l(>io) a disparu, et cela 
vaut peut-être mieux pour sa gloire. Née à Rome et d’une 
Julia Savelli, il serait étonnant que cette vraie précieuse 
eût trouvé mieux que la fameuse chambre bleue, que la 
gaieté des grandes fenêtres sans allège et tle la polychromie 
des matériaux. 
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Et puis, rorclonnance est la moindre des choses dans 
certains tvpes de monuments que l'époque a beaucoup 
aimés. Le stvie « rustique » est beau surtout de ses gros 
bossages, qui donnent à ledifice un air de robustesse. 
L'architecture de brique ne demamle son charme qu'au 
juélange polychrome de la brique rose et de la pierre 
blanche, qui chantent sous l’ardoise bleue. Quantité d Iio- 



Fig* kL — HALLFHUV (cALVAnüs)* Le ciiateat* 

Nfansarl ? Ik'l rxiMUpLnn* rli.îu^aii Louis XIII v<'rs TtHhin's 

à 44iinl)lrs îroiiqiïésel luausiiriJês, du niîli^xi reU»\ahl *Vun ràmnanilt» sa |HX‘éiuirieiirts 

Srdiiisaitlt' pnlyt’lirufiiii* tie la pît^i n* (d du jicliii'te înral* Suliriulé do oo c|u]; ^ioiiclo 

jtou doîT iirdros, rouio io baiciqiu", ol no doit sa Itoatitô tiu'aux proportirms, â la fraiirhûso ihi 
parti, aux niolifs votiuÿ do notro passé* I^hato i.évy-yeuvdein. 


tels nobles ou bourgeois, les hôtels de Xevers, de Ram¬ 
bouillet. TubœuL.., ceux qui encadrent la place Dauphine 
et la place Royale célébrée par Corneille (fig. 2), des 
manoirs comme le petit château de Louis XIII à \'er- 
saüles..., reprennent à l'envi jusqu’en i(>6o cette vieille 
chanson française, si simple et si gaie sous notre ciel 
nuancé. Française disons-nous, car le Aloven Age en Tou¬ 
raine et dans le Languedoc l’avait dite et redite avec 

O 

l’accent du terroir. Inutile d’invoquer les maisons flamandes 
<|ui mirent dans les canaux silencieux, à Bruges, à Cand, 
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leurs façatles l'oiiges et blanches à pignons redeiités. Sim¬ 
ple analogie, non inlliience. I,es combles très hauts, à la 
Irançaise encoie, se tlècoupent en vive silhouette ; une 
toiture tlistincte coifï'e chaque corps de lo^is, chaque pa¬ 
villon, par Iranchise (rij*;. lo). Il y a des combles même 
sur les demeures de qualité, comme aux châteaux de 
Blois et de Maisons (tig. li et i 3 ). Ce n’est qu’après 
(et rarement encore) que la terrasse à ritalienne profdera 
sa longue horizontalité. Mais en attendant le comble se 
brise en quatre versants et des « mansardes » y bâillent. 
Idée pratique tle l'architecte qui leur a donné son nom 
en généralisant des initiatives tie Lescot et tle l*h. De 
Lorme. En atténuant le trop rapide rampant de la toiture 
elles la font plus habitable et jilus saine; mais l'effet en 
est compact et lourd. La mansarde ne vaut pas pour l'effet 
la fine lucarne qui pointait! Qu’est tlevenue la vive silhouette 
tlu Moyen Age et de la Renaissance? A l'époque gothu|ue 
le logis tle l'homme ou tle Dieu fuse, à l'époque classique 
il se tasse. En même temps, comme la coupole sur l’église 
tlit la majesté de Dieu, le dôme sui' la demeure civile 
annonce la noblesse tlu maître : seulement ce sont dômes 
à la façon tle chez nous, issus tle nos vieilles formes 
médiévales. Ils sont tronqués et bas, t|uadranguiaires, cou¬ 
verts d'ardoise et dressés sur charpente. C'est ce dôme qui 
pose ou posait comme une couronne héraldique sur le 
pavillon de rHorh)ge au l^ouvre, sur la façade ouest des 
Tuileries, sur le château de Richelieu. Toute la France 
classit|uey restera fidèle. C’est encore un « nationalisme»! 

Noblesse et bourgeoisie s’expriment avec précision 
surtout tians rarchitecture tle riiôtel. Aussi sociabilité et 
orgueil en ont-ils tracé le plan et niotlelé les foi'ines. 
Entre cour et jardin la demeure s’ouvi'e en r. grec vei's la 
rue : forme accueillante et bien à nous puist|ue le « pa- 
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lazzo » italien se renl'erme jalousement entre ses c|Liati-e 
côtés. Du fond de la cour elle projette en équerre les 
communs. Sa porte-cochère, monumentale et très déco¬ 
rative, annonce la majesté du seiqneur et révèle l’am¬ 
pleur des carrosses qui franchissent le seuil. Le vestibule 



Fi^. Il, — liLOIs, Le cii.vtkau* falade Gaston d'orleans. 

KïSfi, par Franrnis Man::^nrU Nhni phis di‘ paritqiieiiiain' fiHïiim' à itioi« 

^laUiis th» priiu't" du n\ villr, Midn?; tlti linf's;si‘* inaU idiis (l<‘ Li-s 

t laÿ5f([iu‘s erii|iirU"ii;t ik'fiik'irifnt sur imrlilif»ns du \Fiyrh : rniiibh^ uniGïiiiu^ id sans, 
Itiiliirû D'uniinéc > à la Ma usa il ». Suptq inii t'las!^ii| iii* dt's Inds nrilrt's, dont 
D's éh^moiits soid iqHiph^si pour l’rxprcssum do fnrre rl de nuldrssiî* f*hôto f,rr}f’^ye^^rde^Ii. 


d’honneur déploie de l'espace pour la réception des hôtes. 
L’escalier, toujours à volées droites et compris dans 
l’œuvre, ofire des perspectives jirandioses. Les apparte¬ 


ments en enfilade tournent vers le dehors, c'est-à-dire vers 
les autres, la vie française, qui est désormais plus sociable 
qu'intime. C’est à la sociabilité enfin, ou plutôt à la repré¬ 
sentation qu’est consacrée la galerie. Voici le lieu digne 
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ciiti e tous ; celui où les jouis de fête le inaîti e reçoit en 
Jurande céi'éinonie. Aussi l’effort tie tous les arts et des 
meilleurs artistes s’y couceittre. Aux palais tlu l-uxem- 
hourji;, iMazariir, Càirdliial» aux hôtels Lambert et de I-a 
X’rillière, au Louvre, au château tIe \'aux, c’est ici que 
\'ouet, I^e Sueui', komanelli, Rubens, Le Brun, Vi^non, 





l'ig, 12. — Palais du luxkmbüiiui. 

\im‘ Salommi di' Tr^iililMni iiiêdirvîilf dans Lt* qiiitdi îlalriT ILinijiit* niix 

df pnvUInn;!^ à rniiihJt's Piriiiiiiiset'iiCB'S italiriiirns dsios da i’nrdic Inspan 

à iMtssaj^rîi tiivlir|m^s, rt lîti dûiiitL naiii.iiidi' raxiiLritint t*t hi ri‘dnntll;mft* 

di's, ftirtnrs. Mais ni i^iiinlilr |Mïi^i>aii;Ei‘. t|iit liiialriïind lu* ii'ssrnililf A rîfii ni tlcins Ir Mnvtni 
ni l'ii ItiiliiL ni tinns les Llandras. 


prodijiiient leur ma<»ie. La galerie n’est-ellc pas l’étape 
d’une évolution sécuIaii'eV {^est l’ancienne grand’salle 
gothique, celle du palais du duc de Berry à Poitiers ou 
des Preux au château de Coucy tpii est devenue le siège 
de la vie de cour, en attendant qu’elle devienne l'indis¬ 
pensable salon. Nul besoin <révotjuei'les galeries italiennes 
de Fontainebleau ou du palais Farnèse, sauf pour la com- 
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position 
jetée en 


décorative, (jrand’salle, galerie, salon, c’est, pro- 
arcliitectiire, une des tendances prolondes tle nos 


iiKeiirs françaises. 

Pal ais à la ville et château à la campagne ont même 
stvle, avec plus d'orgueil. Palais Cardinal et palais Ma- 



IIF* > * 
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rig. 13. — Vn*: aAVALiHKK nu ciî.ateau de richelieu. 

{D'après ta gravure de PéreHe) 

Jiirciurs ï.cintM'rii'i' h liAiiîr tir l^'iL Typr snUt^sont dr compti^illîon classique 

en faveur du pïiis liant persnniiage iln Royauine i deriii-Iune. basse-eniii* t'vviiul-i-uiir, eiMir 
d'iituiiieiir. inenaul en retraits stieeessifs» par l'iirt savant des préparaiiunau du 

Maîire. Aeriud des ligues du pare à celte réjçularité cUis.sirpie. sulennelU% miuiarcliiquCT qui 
fait tnieiix etunprendre \ ersailH^s. 


zarin s'élèvent ou se transforment pour les ministres. Au 
Louvre roval l’arcliitecte Lemercier dresse sur la cour 


le dôme du Pavillon de l'Horloge, et Le N'au. sur le quai 
de la Seine, un autre disparu. Mais le Luxembourg {i(ii 3 - 
1(12.1) offre une réunion de caractères qui en fait un 
exemplaire unique pour l'historien. Son plan reste celui 
tl'un château fort avec des tours d'angles : survivance tlu 

CT 

.Moyen Age. Les bossages rustiques qui lui donnent un 
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aspect si robuste, rappellent, par tlelà le château de 
V'erneiii! que dessina Du Cerceau, les âpres palais flo¬ 
rentins et entre tous le cher palais Pitti, où Marie de 
Métlieis avait passé une en lance heureuse au luilieu des 
siens, et, par delà encore, les rutles |■enlparts étrusques de 
Fiesole. Kt pourtant aucun pala/zo italien ne ressemble 



J’ij,'. Fl. — CiiateaU iik v.vrx-r.E-vicoMn:. 

1, Lf Van ai eliîlt'Cl(‘. original titi passi’" jlmivcs, Iniliiics liatilrs» ratni’^i^" 

nîlr* rlf ...i cl ilc dniitictfs ilalUnnics (pila^lrcs <rin tlrc cttlifSsaU jsérîsh Iç; (i'cnlrct\ dônic 
sur le janlin)^ Manpic itcrsnutit 11 r tic Ce \ an dans la ctnnpn^^iliDn lunrdc ticsmasses i ctmipai ci’ 
avec Mai^niis pai' Pi'. Mansart chiii^ la disil'ilnilinri iiitcrienrc vn iJniihlc^ cpai^^sctit^ stirixiiil 
dans le ftni’ii di's fninii's nvalcs qui lui a inspiré le ;;raiicl salon, nintif ccülral tie tiatl 
ru?ti\ 1 c, 

à celui-ci (lig. î2), La sauvagerie des blocs de là-bas se 
civilise sur les bords de la Seine! Colonne et pilastre sont 
là, niais encerclés tle grosses bagues de pierre, et leur 
ordonnance « toscane » reste peu sensible dans le parti 
général tle l'inforzando. Tout l’elïet, qui est puissant, 
vient du bossage et de rampleur des niasses. Voilà donc 
ritalie, mais avec du jiansu, de la lourdeur flamande. 
C'est celle tle l’opulent et redontlant baroque, que Rubens 
prodigue au même moment tians les architectures déco- 
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nitives de ses tableaux: Rubens, qui va venir en familier 
dans ce même palais et peindre, précisément pour une 
des galei ies, rîllustre vie de la Reine, b rance, Italie 
et Flandre; tradition médiévale, souvenirs étrusco-llo* 
rentins, exubérance anversoise, quelle saveur complexe 



l-'ig. 15. — .MAISOXS-I.AEFITTE. Le chateau. 

I(i^j2-16&0 |>ai'FraiK.'oiîv Maasai t. Eiifpini. ptiiîr la liicnsiMnr-t'. 4os elassitpit's, 

v\ frorilüiis; lîijiis irtulitinii tranc.'aisiî 4u fdan vu Ti thi combie ai^u a^'Cnniftafini" tl<‘ 

hatifrs linuchfs tie fhi'infiiiéi's, cl lilislinct puiir cbaqiiç jiarlic tic Tciliticc*,. Eincîi-sc des pnj- 
purUuns, disiiiicUcut tics [«rulUs» et luesiire qui rcquignciil au l>ar(iquc. 


a su composer Salomon de Brosse! Xous la retrouverons 
partout dans cette riche France de Louis XI 11 . 

Beaucoup de châteaux s’élèvent à la campagne pour 
une noblesse qui ganie ramour de la terre, de la chasse. 


des purs et lai'ges hori:tons. Aussi l'esprit féodal y 
laisse-t-il douves vives ou sèches, üuiebets d’entrée et 
pavillons angulaires. Mais l’esprit de sociabilité, la vie 
de cour, s’insinuent jusqu’ici. Ils ti'acent en retraits suc- 
cessils, comme à Richelieu (flg, i 3 ), basse-cour, anti-cour 
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et cour triionneur. car la liieiiséaiice veut que le visiteur 
u’arrlve au maître qu'a\’ec cette lente et solennelle pro¬ 
gression t|ui exaspéra le « Honhoninie » Jean de La 
Fontaine. C’est la méthode classique des préambules. Ce 
sera celle tles aboitls du château de V'ersailles (piand, 
poui’ un roi, le iliscours aura trouvé son plan définitif. 
Le tiécorum tic l’aspect n'enipêche pas au château tle 
\’aux (i(>5(i-i()(>o) la saine et pratit|ue distribution ilu lo<j[is 
en tlouble épaisseur, ipii est très l'are (fig. 14); mais au 
château de Maisons, il dissimule des appartements incohé¬ 
rents et t]ui se commandent : ils mentent â riiarmonieuse 
disposition de la laçatle. Mais tiuelle leçon pour riiîsto- 
rien que cette dernière demeure, élégante et sobre! Maisons 
( 1(142-ih.îI ) est le type du château français (fig. iJ). Fran¬ 
çois âlansart y ramène notre architecture dans la voie du 
génie natitmal. Le gi antl quatirilatère tpii â Richelieu déve¬ 
loppait sa géoniéti'ie un peu sèclie se contracte ici pour ne 
plus clierchei' (|u’un bel effet tle masse. Voici d’autre part 
la réaction décimée contre le baroque. Quand on compare 
ces formes mesurées, nobles mais bien prises, ces fins 
profils, cette distinction générale, avec l’étalage de force â 
doubles muscles tiu Luxembourg, on compientl que notre 
génie, aitlé par le rare talent d’un architecte, échappe tout 
â fait â l'emprise étiangère. Dans tous les arts se dégage 
sa jeune personnalité, comme dans les lettres il s’affran¬ 
chit tlu iMarinisine et du (iongorisme. 
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CHAPITRE 111 


LA SCLLJ’TL'RK 


Le regain de naturalisme. — Les formes du portrait : le buste 
et le médaillon, la statuaire monumentale, le tombeau. 


Kll e aussi caiH|uiet*t ses franchises. Au goût national 
pour la forme plastique s’ajoute, pour la favoriser, 
l’oi'gueil d’une génération qui refait le royaume par ses 
fortes vertus. On aime l’art concret entre tous, et qui 
tlure. Le beau marbre séduit toujours, mais plus que 
jamais on se plaît au bronze, la matière antit|ue et 
romaine, et impérissable. I.'esprit classique devait l’aimer, 
parce qu'il envisage volontiers les choses sous l’aspect 
de l’éternité et que du reste il a le goût de la gloire, 
tpie le bronze assure. La Renaissance, tpii commence en 
tout l’ère moderne, pratiquait iléjà la technique du beau 
métal, mais répot|ue tle Richelieu et de .Mazaiin la dé¬ 
veloppe avec une ampleur superbe en y fixant des formes 
nouvelles. 

De 1600 à ibbo le goût va lentement du naturalisme 
vivace à la sagesse classique. La génération issue des 
guerres civiles est vigoureuse : ce sont les bons compa¬ 
gnons de Henri IV et de Louis XIH, qui sentaient le 
cuir. Le parfum à la peau d’Espagne ne les séiluit guère. 
Ils ne se feront que peu à peu à la vie de Cour qu'ils ne 
connaissaient plus, et ils ne la connaîtront tlésoi inais que 
bousculée par les à-coups du régime en travail. Ce sont 
eux que vraies et fausses Précieuses vont essaver de 
civiliser. 

L’élégance fine de Jean Goujon est oubliée. Que l’on 





32 


l’art I RANÇAtS 


compare* a\ec les carvatitles tie la ’lribuiie du Louvre 
celles que Sarrazin a dressées sur le Pavillon tIe l'Horloge : 
autre race, plus louitle mais sûrement plus foite. Les 

P 

outrances de la deuxième Lcole tIe l'ontainebleau? On 
n'en veut plus : la belle santé a plus tie calme tpie cela. 
I/énervement maniéré tie Fianeheville va leur paraître 
ritiicide. Le règne de .Michel-Ange est fini, fini le goût du 
tiessin lloi'entin, dont l'ait de la tleuxième Renaissance 
était tt)Ut pénéti’é. I.e temps n'est plus à l'exquis, à la 
sveltesse nerveuse, à la li<j;ne sensible et modulée. 
Barthélémy Prieur déjà l’avait mise bien en chaii-, Main- 
tenant le canon est coui t et la forme un peu compacte. La 
ftu'le hygiène flamantle vient tl’ailleurs assurer son régime. 
Du reste les bi'onzes tie Jean Bologne ct)ui'ent nos ateliei's; 
or .Jean lîologne, qui était de l)t)uai, eut beau .s’italianiser : 
l’esprit du nord habite sa robuste plastique. Des sculp¬ 
teurs llamanils s'établissent même tiéfinitivement chez 
nous, \'an Ohstal, Philippe Buyster et Jean Warin. Si t)n 
ne tlistingue i>lus leurs tetivres tie celles de nos pui's 
français, c'est tpie les nôtres se portent aussi bien qu’elles. 
De Paris à Bruxelles ou à Gand, santé, x igiieur, .sont alors 
générales. Mais n'oublions pas t|ue chez nous elles se 
gardent de l'exubérance, presque toiijtnirs. L'esjirit clas¬ 
sique, i|ui court tlans nos veines avec notre sang, contient 
de plus en plus les poussées brusques du tempérament. 
De (iilles (Jiiérin à Sarrazin, puis à François Anguier, il 
est émouvant tie suivi’e pas à pas son teuvre tie contrôle, 
parfois, hélas! tie réfrigération. -Mais à prendre la moyenne, 
t|uelie robuste.sse, t|uelle ampleur dans celte sculpture 
tl’esprit bourgeois! Llle fait penseï’ sptmtanément à 
Malherbe, ('omme au poète d'ailleurs il lui arrive tl at¬ 
teindre les prt)fondeurs tie l'âme. Fst-ce cpie la gravité 
n'y contl ni t |>as tou joui's V 
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Kllc devait avoir In passion du polirait. Il n’y en avait 
pas chez Jean Goujon, et peu chez (îermain Pilon. Mais 
l'Art désormais en veine de réalisme sait répQiuIre au 
désir de ces braves gens fiers d’eux-niêmes. N'oici donc leiii' 
efhgie, qui est celle de toute une génération : vigoureuse, 



iTi. — WAIUX. lüllHKLlEr. 
liibliaiItèq lu* Ma ç arinû) 

linm/r. ÏUisk' ilaiïiv^ lt‘ vîl\ uvîvnt tP/i'i, Art incîsîf* tqi accord ]i* nmidaiit ilii nindchv 

|diystotii)ii];ii]iir csi rhcrelire juir l'ulisiM'Viiti'iir inqieiraiïU qui a a Suiii sor\in' la [irr- 
cïsimi di^ rnilèvrç-ci^t’h'ur. Avrr frly, aiaiiilcar doi'iiralivr dr la diM|K'rî't% nù |<‘ midu 

ilrs Ijissns dilTêrcnU va jii.sffiiVi rilhisiuii. 


un peu épaisse, grave avec tle la bonhomie, ti’ès iVançaise 
de costume et tle visage, moustache cavalière sous le nez 
et « royale » au menton. Le portrait ofïiciel aboutie, tle 
préférence en bi'onze naturellement. Tantôt tles sculpteurs 
métlailleurs comme (jiiillaume Dupi'é le modèlent en 
petits bas-ieliefs londs qui sont comme la menue monnaie 
de 1 a gloire. Dans ces svnthèses légèrement tlécoratives 
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le pi'otil tics nioiiaiT|iics, tics minisires, tics grands boiir- 
get)is gartlc l’accent âpre tic la vie et tout le relief du 
caractère. (”cst généreux connue tiii Pisancllo. 

'Pantôl ce sont tics bustes. La pratique du moulage sur 
le mort, vieille comme le Moyen Age, assure à ceux qui 
sont posthumes la ressemblance « criante ». La ciselui’e 
tlu métal n’a pour objet tpie de raecentuei'. L'art de Dupré 
est probe. \’oîci la bonhomie souriante tle Henri IV’ et la 
rondeur malllue tle Marie de Médicis. Lorsque Jean W'arin, 
qui est de Liège, motièle son Richelieu, la iioinpe tiu’il 
cisèle sur le manteau laisse à ce bec d'orfraie ce qu'il avait 
tl'aigu (lig. i(ï). La figure !nélaiicolit|Ue de Louis XIII, aux 
veux pochés, à la lèvre avancée au-dessus tle l’authentique 
« rovaie », ne jierd rien non plus au manteau d’hermine 
tjui drape d’élot|uence les épaules, d'el tienieure le portrait 
tians la sculpture intmumentale et de destination publique. 
C’est une itlée presque neuve tpie ces groupes royaux de 
bi’onze : en même temps qu'ils étei'iiisent une grande 
mémoire ils embellissent notre « bonne Vaille ». Mais 
jamais on n’en tire argument pour idéaliser. La ligure 
leste viaie, honnêtement, bravement. I.es formes obéis¬ 
sent par la largeur tles plans aux exigences tle l’espace et 
à la loi du plein air. Henri IV reste le Vert-Galant tians le 
monument équestre en bronze que la piété tle Marie de 
Métiieis et l’art de Jean Isologue et Pietro Tacca dressent 
à la pointe de la (uté (détruit). Taeca est Italien, romain le 
gros cheval qui chemine au pas du Marc-Aurèle, niiche- 
langélesques les ligures d'Ksclaves que Francheville en¬ 
chaîne et tord aux angles du monument (iliiH). Mais il n'y 
a presque plus rien tl italien dans le monument colossal 
iiue Simon (jiiillain élève au l’ont-au-(diange (ifiq;). Dans 
le costume de cour Louis XIH reste grave et ennuyé, et le 
futur Louis XIV’ ptnipin comme un enfant de tlix ans. Marie 
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<le iMétIicis, dont les cheveux pendent en gi iippes sur ses 
joues, étale sesrîchesses inatei’nel!es (fit;. 17 et 18). Ktquel 
beau modelé, franc et large! Dans les accessoires l’art de 
la ciselure est souple, tin. Ces artistes sont (.radmirahles 
praticiens, que la patine grasse et lustrée a nler^ eilleuse- 



Fig. 17 et 18, — SlMt)N OüIl.LAIX. Forts xiii et Anne d’aCtiuciie, 

{Musée du Louifre) 

Rçsies iJ’un fîrand inonuiiiêiit fmïiiiiêiimraiif tlii Putil*au-Cliîiit|ie (l(/i7V Vrt di' froncliist', 
sain ei vipa ureux çoiitiiu' Sculptiirr tie idrin aîr pnr le tlt'idniriiirnl v\ le ‘ieii?» 

-tlècttralif, à lu rüiü lai'gc et eiselée dans [e ik'HtuL Tt;eli[ik[ui' îiiaj^isirale du bn>n/e et belle 
patine. Photos Giroudou. 


ment servis (fig. 19). A ce degré la passion de la vérité et 
du beau travail, dans le sentiment de la dignité royale, 
ntteint à la vraie grandeur. 

Mais c’est sur le tombeau que cet art dit son dernier 
mot. Devant la mort, toujours! Ici son goût du vrai est 
stimulé par rorgueil du défunt ou des siens et par la haute 
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jira\ité tlii sujet. Alors c'est la série ties cliefs-crft*livre 
Sur un tombeau de marbre noli' et de marbre blanc, cou¬ 
leurs lie ileuil, le défunt repose. Si réaliste t|ue soit l'épo- 
t|ue elle reste litlèle aux vieilles allégories tpie la kenals- 



I1g, l*.K — MliIïŒlj AN* i IJ I J'ii. AMï'ïin lüTK, 


{Miaée du Lonrre) 

Mai'hi'‘t\ SI y le |}| IIS nii(‘Si‘n i|H(‘ lu ilah’. fljnilriin'ili's fonnt's, liiliTinvlal ion fiuni;uisf" 

i‘l riicnn- - laujis Mil * ilii llirino pliii'<i|îijiip ilé rAiiaeh oeiiu'Iiiv tloiil riHnitnnd la furoii 

iU' Irailrr la la li^^iirr. ta i riiflm i', At'E «Ini rt |m'lj rafliin-. 


sauce avait empruntées à l'Italie. Vb)ici donc autour île 
lui ses \'ertus : robustes viragos qui veillent ou qui pleurent, 
mais silencieusement, discrètement. Le tlramatisme ne 
sévit pas encore, (l'est la part tle l'oraison funèbieî Elle 
reste très classit|ue, au point île risquer sur le visage des 
\ ertus que scul[ite Erançois Anguier la Iroitleur glaciale 
lie l'impersonnalité. Mais lui, le défunt, le voici : priant à 
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«enou.v, ou à demi étendu et soulevé sur le coude, tiu’ll 



Fiüf, 'MK — y\\. AXiiUIER. 7’oMnEALr riL' connétahle he^uv de moxtmoremiv, 

{.SÏQUîîïis. Cfhipelle du i.ycéc) 

1 (ï''iK’HKiï, Typi;' de nKiiiunieiit fiiurinirr, les Vertus ane^in'itinos liiiiisiiitsei^ 

par la lleiKiisîianee el un peu piir 1 éludé de la |>liishi[iLe jiivctt-iouiaine* UrftirU siîuJevé 

stir le euude seliui le riiidif élritsipie repi i.'^ par les lliirentins et îfiipùrle k la henaissarice* 
Vrès de lui. îSiuhiiie ehi'êîîeiine. ('lassieîsiiie déjà iMipeiStniiieE <pie sauvtud la içravïlé Jiiut- 
Jaine d<" renseîidjile eï la p,iiliee liêilèiiisluiue des j^êiiîes funéraires* 

Phofo LfU'tp Veitrt/em. 


sommeille ou médite après sa lectui’e pieuse (lij*. 20 ). (*e 
sont là sans doute des formes anciennes léj’uées par la 
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kenuissaiice, mais répot|uc y met sa rude empreinte. 
Réalisme toujours, bien t|u'un peu rip;i<.le. (^est bien lui, 
c’est bien elle. diiait'On en langaj;e familier de cliacuii tle 
ces prétendus défunts : ni noble, ni peuple, mais d’aspect 
très bourj^eois, non seulement parce qu'il fut ainsi, mais 
par la vertu d’un art qui excelle aux moyennes. Lui, s'en¬ 
gonce dans sa fiTiise empesée, plastronne dans sa cuirasse 
ou s’enveloppe tians son grantl manteau de cour, dont la 
catlence n’a plus, avouons-le, le rythme unique que (ier- 
main Pilon avait trouvé pour le chancelier de Birague. 
Kl le, émerge de sa jupe ample et raide comme d'une 
gi'osse cloche, fous sont en santé superbe. Mais il faut ne 
les avoir jamais regardés pour juger raisonneuse ou « l'a- 
tionaliste » leur piété profonde. L’artiste au contraire a su 
trouver tics attitiules, tles gestes, des physionomies d’une 
intensité expressive just|u'au lyrisme. Ce bronze, ce mar¬ 
bre, résonne tl'âme. .lamais, même au Moyen Age, ne fut 
motlelée ainsi tians la matièi’c dure la ferveur de l’oraison : 
les yeux au ciel, bouche entr’ouvei te, attitude penchée par 
la temlresse vers le (ù ucilix ou la VMerge qu'on devine 
tout près sur l’autel, (diarles de La V’ieuville, de Guérin, 
tians son manteau tourmenté de remous, (’atherine de La 
Trémoille, tle (Juillain, obtiennent sans torsion des formes, 
sans pâmoison berninesque, les effets les plus difiiciles à 
l'ai't plastit|ue : l’âme en effusion, échappant à la matière 
à force tl’amour. Le caitlinal de Bérulle (i636-i657), tle 
Sarrazin. serrant sur sa poitrine ses bras croisés, la tête 
à la fois humiliée vers le sol où va sa dépouille et levée 
vers les cieux où son âme aspire, est l’Hxtase sculptée. 
S’il v a un art tle la (>onti'e-Réfttrme, le voilà. Ne disons 
pas un art baroque : celui-ci ne l’est plus. Avec son faire 
un peu gros et sa taille sans finesse, il sait unir la plus solitle 
tenue à la s|:)ii'itualité ravie. Dans la probité réaliste. 
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bourgeoise si l'on veut, il aecrocbe les accents les plus 
émouvants du dessin et du modelé (lig. 'iO- Uans un^seid 
de ces tombeaux s'est glissé un soupçon de thainatisme. 
Mais précisément c'est nn des derniers. Jacques de Sou- 
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Mflrljn*, Dr>7* |nlt*nsilr tlii sentiiiipnl thiiis ratlîliitle. ijjiiis li‘ il; 
«^îienlui.^ A ri jiisijvi'Aii lyrisim% mats i|iji jt'sle rt^lmste 

tlérurAlif pm' ir rUliim* thi nianlfan an,v [dis j;t*‘tierrii\. iKi ]Lrraïid 


esie. dans la physiniinniit* 
. snlidrim‘îit Il rs 

si ; dans iVriHilinn- 
Phoft3 


vré, au Louvre, appuyé sur le coude, souffre et pleure: 
mais sa grimace ne va pas avec le style !iérok|ue de son 
torse nu. Laisser tant de classicisme tians cette pitoyable 
humanité, c'était une gageure. François Anguier, (|ui est 
allé en Italie, n'a pas su se défendre comme (iuillaiii et 


Sarrazin de ce pathétique tie théâtre où tend toujours un 
peu la pantomime italienne. I! annonce, de loin, la mise en 
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scène iiu’iin maître virtnuse delà-bas, le jîiand Beinin, va 
introcluii'c ilans tons les «enres, même le pins t»rave, qui 
jiistpi ici parlait bas, avec recueillement. 


CIIAPITRK IV 


LA l’KlMllKi: El I.A CRAVEliE 


La Reriaissincî d» I'HcdI'. Influenças étrangères et originalité 
nationale. Portrait et décoration. 

La veine septentrionale : les Le Nain et Philippe de Champaîgne. 

L’Italianisme. Les éclectiques : Simon Vouet et Sébastien Bour¬ 
don. — Les réalistes : Valentin et Claude Vîgnon. — Le pein¬ 
tre de la tendresse catholique : Le Sueur. — Les grands poètes 
de la nature : Nicolas Poussin et Claude Lorrain. 

La gravure et l’esprit de liberté : Abraham Bosse et Jacques 
Callot. 


Dcpni.s le règne île Henri l\’ où se traînnit la suite de 
l'Kcole de l'oniainebicaii avec Dubois, Diibreiiil et Fré- 
minet, il n'y avait pins en France que des crayonneiirs et 
des miniaturistes. I.es peintresilélunts, outranciers, pei pé- 
tiiaienl les vélicmeiices île iMicliel-Anîie. iMaintenant c’est 

O 

le vide, ou ilii moins le calme profonil que laissent après 
eii.x les granils coups tie vent. Lor.si|iie Marie de Méclicis 
veut un portraitiste olüciel elle fait appel à un flamanil, 
Fourini.s, i|iii immobilise la coui' la plus renniante en man> 
iieijuins i-igidcs et magnifiques. Kt lorsqu’elle entrepi'end 
lie célébrer ilans une îles (îaleries du Luxembourg l’his¬ 
toire de sa vie illustre, c’est encore un flamanil iju’elle fait 
venir d Anvers : Rubens. Il étale sa chronique réaliste avec 
une inlassable retlonilance, dans un Ivrisme éperiiu ifin.s- 



.4 

















LKl'OQrt-: I>F. RlCHKIJKl' FT DK MAZARIN 


4 ' 


pi ration et une fanlare éclatante tie coloris. Mais c’est plus 
tard, dans un siècle seulement, tpie nos 1 rampais enten¬ 
dront ce fracas de mouvement, hoii'ont cette ivi'esse de 
lumière blontle. 11 est même nécessaii e de préciser que le 
llamand n’est venu que sur l'intervention tle son amhassa- 
deur, parce que le Cavaliei' d’Arjîin s’était déi’obé. (^’est 
l’Italien qui était le désiré! 

C'est l’Italie en effet qui ressuscite la Peinture française. 
A elle nous devons la naissance tle notre Kcole nationale 
avec Vouet, Blanchai'd. Vi^non. etc... On ne se contente 
plus tfaller à Fontainebleau : on remonte à la source. 
« par delà », disait la Renaissance, « outi'e-monts » dira 
cet âge classique. Mais ceux qui y vont paitent iluii^•i- 
duellement, spontanément selon la vieille tradition, plus 
vieille même que le xvi* siècle, pour perfectionner leur 
« métier » au pays élu qui sei'a pour deux cents ans « la 
patrie des arts ». I/Académie de France à Rome sanction¬ 
nera de son institution officielle ce pèlerinage spontané, 
mais en seulement. Classicisme et monarchie n’ont 

pas encore solennellement scellé leur alliance. Le long du 
chemin les j^eintres font étape tle ville en ville, gagnant 
leur vie au Jour le Jour, sans y réussir parfois puisque 
Poussin resta detrx fois en route. C'est au prix de la 
fatigue, de la maladie ou tle la misère, que ces pèlerins 
passionnés gagnent le paradis des artistes. Ceux qui n’y 
vont pas, comme Le Sueur, La re, Philippe de ('hani- 
paigne, l’art italien vient à eux par les tableaux des 
collections, surtout par les estampes. Ce sont les gravures 
qui révèlent à Le Sueur Raphaël, son tlieii. Si Poussin \ a 
en Italie, c’est parce qu’en feuilletant celles de Marc 
Antoine il a vu surgir une vision magnifique : l’teuvre de 
Raphaël et tle .Iules Romain, la Renaissance italienne, 
tout un inontle éblouissant d’idées et de formes que galva- 
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nisaieiit cncoi'e les ai'tlents conimentaires de son ami, un 
italien, le poète .Mariiio! 

.Mais ce tju'ils cheixlient eu Italie ce n’est plus Plorencc 
ni le «oût lloientin ; c'est Venise et Rome. I,a ti'adition 
primaticienne est oubliée. On tlélaisse Michel-Ange pour 
le (à)rrège, Titien, X'éronèse, surtout pour le (>aravage, 
tjuitte à lui laisseï' sa puissance draniatique, qui nous fait 
peur. Hientôt, c’est aux « Bolonais » roinanisés, aux (^ar- 
rache, à Pierre tie (àu'tone. au l)ominii]uin, qu’ils remet¬ 
tront le « sceptre tIe la peinture ». Plus de violences mus- 
culaires dans des formes touiinentées : quelc|ues décla¬ 
mations simplement. Le dessin se détend, le motlelé 
s'adoucit, les formes s'an’ondissent un peu. Le coloris, très 
divers selon les peintres, cherche en général les tons froitls 
de rouge et tic bleu. Il v a, chez Le Sueur, La Hyre, Poussin 
même, un bleu fi’ançais qui fait giâncer les dents par son 

F 

acidité. On dirait tpie rFcole a peur des tonalités chaudes 
et lies aceortis profonils qui nous enchantent aujourd'hui. 
Artieur et harmonie, c’est île la volupté! Elle manque trop 
souvent, sinon toujours, El pourtant ce sont là qualités 
des X'énitiens aimés! La génération t|ui suit Blanchard 
l’appelle lièi’cment le Titien français, et cela ne laisse pas 
de nous étonner un peu quand nous cherchons vainement 
dans cette grisaille le Soleil condensé par le Maître, Mais 
à vrai tliie connaissons-nous la couleur originelle, authen- 
tiiiue, lie nos leuvres françaises V (belles du Louvre, comme 
les Bergers d'Arcadie de Poussin, sont de toute évidence 
désaccordées (lig. i ). Là où la peinture s’est conservée 
fraîche, ou tlu moins a vieilli dans tous ses tons à la lois et 
au même degré, on constate le ilon îles fines harmonies; 
mais pi esipie toujours avec une tendance à la lividité. La 
peinture du xvif siècle n’est )>as lumineuse. Ici se renou¬ 
velle notre étonnement, car c'est renier le conseil, non 
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seulement des vénitiens, mais des flamands. L’histoire 
éblouissante de Marie tle Médicis inondait de clarté depuis 
i ()25 les parois du l.uxemhoiir<j[! (Test que l’Kcole est 
hantée des peintres fameux du « Seicento » : d eux lui 
viennent ces jaunes ocreu.x et ces bruns rougeâtres, dont 
elle joue d’ailleurs à sa manière sur les drajieries élo¬ 
quentes des personnages et dans les gloires célestes des 
apparitions. 

■i- 

Car sitôt née notre Kcole est bien à nous. .Jusque dans 
son éclectisme, elle reste nationale. Il est inutile pour la 
faire valoir de réhabiliter une lois de plus les « bolonais » 
qu’elle se plaît à regarder, fl est bien évident que l’Italie 
du xvn" siècle n’est pas un déclin, mais une jeunesse 
nouvelle. A son contact se forme la nôtre. Elle se fortifie 
d’ailleurs au sctufïle vivifiant des Flandres, à l’air sain qui 
vient de nos vieilles provinces, à la discipline éprouvée de 
la Maîtrise, qui maintient la belle tradition tlu métier 
même chez les peintres impatients de s’évader de sa 
tyrannie pour foi iner en i(i4<S l'.Vcatlémie de l^einture et 
de Sculpture. L’initiation technique est sacrée chez ces 
bonnes gens, qui loin de monter sur le Sinaï quand ils 
font œuvre de leur pinceau, restent des demi-artisans. 
Qu’on relise à ce point tle vue les Lettres de Pou.ssin. 11 
faut voir la comptabilité* qu’il tient tlu nombre des figures 
en chacun de ses tableaux. La Manne en a 3 () ou 40? 
Il a donc le droit d’être fier! Il va sans dire que pour ce 
bon ouvrier la dimension est primortliale : pas de grande 
œuvre sans grand format! Et il donne les mesures à ses 
clients, comme au Moyen Age : sur elles se règle le prix ! Il 
y a d’ailleui's tles dynasties et des familles de peintres 
vouées au beau métier i les Le Xain par exemple. Et 
puis, en lin tle compte chacun est lui-même, il ne prend 
aux Italiens ou à d’autres (|ue ce qui lui plaît, selon son 
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tempérament et eeliii de son pays. A leur rentrée chez 
eux ils se itépoiiilleiu du brutal ("aravaglsme, même 
N'ignon, comme on laisseau vestibule la cape tles escapades 
nocturnes, .lamais n’a pai'u plus évidente cette vieille 
vérité, tfu’il y a une originalité du composite. Ces éclec- 
tit|ues sont îles mesurés, selon réteriielle loi ilu génie 
natioiud : ni dans les Bacchanales ni dans les \ isions mys- 
tiipies ils n’apportent iroutrance barot|ue. Ils sont d'ailleurs 
très tlivers et foisonnants, ce (|ui est une nrar<)ue tle jeu¬ 
nesse lie l’HcoIe. Le vieil historien Félibien s'étonne en 
les lié nom b l'a lit. 

fous sont portraitistes. \'oilà encore une preuve et une 
garantie de belle santé. Le contact île la vie est toujours 
tonifiant. S’il y a tant de portraits, c’est sans doute que 
rindiviiiualisme îles bourgeois orgueilleux en tiemande; 
mais c’est aussi ipie le genre est une vieille tradition de 
notie art ; la vocation ile la race |>our l’analyse îles âmes. 
Le peintre alors aime à scruter une ligure comme le 
moraliste aime à déciire un île ses contemporains ou 
lui-même, du dehors au ileilans. Ft tout le monde alors est 
moraliste. Dans les salons même, où chacun se pique de 
tenir la plume, la mode est à ce iléshabillage complet. 
Signe il U temps et tlu pays. 

Les (douet. qui succédaient eux-mêmes aux miniatu¬ 
ristes lies anciens Valois, avaient cétié la place à Lagneau, 
à Daniel Dumoustier. Sous Henri IV et l.ouis XIII ces 
cravonneurs construisaient avec du cravon noii‘ rehaussé 

B- *- 

lie tons lie chair îles ligures robustes, mais lourdes 
comme la poésie lie Malherbe que Daniel poi’traiture « à 
miracle ». .Mais Miici que l’exemple des jii'obes llamands 
et lies graveurs patients, encourage nos peintres. Alors 
tous s’v mettent. Louis Hile les Beaubrun, les Le Nain, 
sont lies spécialistes excellents de la figui’e, et les tlerniers 
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même excellent au portrait collectii. Les peintres il His¬ 
toire, I^liilippe lie Chanipaigne (t|ni est llamand), Sébastien 
Bourtion, presque tous, satisfont au <>;oiit général, qui 
est aussi le leur, pour l'observation morale. Ouand 



' 2 - 1 . — OLAIIIH'T LEl'I-lBVlii;. Purtuaii’ n'rx MAiiiuî kt ni’ ?n.N èlkvk, 

Musée du Lourre] 

I n «li's Ueüiix i^tïrli'çiîlA tilt WM'® (Itiiiiraslo hein'^ iiv ilriix Ires 

aiiinii'A a vaut la g;raviti' un [scii slaUt|up tjiil va venir, MiMjtHê dt* la |rhv siiiniunu\ qui 

i rssurl ni jilriiie luiiaÊêrn îr ratirt' îles beiMix sptilU à la faruri lies n^'iMiaïuls uii 

lies liullaiulais et cuiip«'s ilii lilane fies lieuleHes, la'lel»vre a-i-îl eeniiiu Van lïyt'k, fjiii passa 
tUi lesle à iViris eu HVil l^hoto tîultoz* 


Philippe de Cliampaigne en |>eint il y porte l'inllexible 
droiture ties Aïessieurs de Port-Koyal, et du même coup 


nous fait confidence de lui-même pulscpril est île la même 
famille que ses modèles. A la lin tie cette période Claude 
Lefebvre, avec un maître et son élève occupés à une leçon 
de choses, fera le poitrait le plus ferme de touche et 
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le plus animé île tonte la peinture classiipie, sans que 
l’cxpressloii tie la )')ensée tendue veis un objet qu’on ne 
voit lias nuise aux sensuelles qualités « flamandes » : la 
prolondeur des noirs veloui's où éclatent un rabat blanc 
unij un col tic j*nipure, et la fraîcheur îles carnations 
( ii^. 22 ). On coniprentl poui't)uoi, surtout en Angleterre 
s’il y alla, sa noble clientèle crut avoir un second Van 
1 )vck. 

Leui' premier mérite est l’exactitude. C’est la probité 
de l’artiste t|U! se transpose en lessemblance dans le 
modèle. Sébastien Bounlon a mensui'é, ilit-on, le crâne 
lie son Descartes. Mais le souci de la vérité entraîne plus 
loin qu’elle : il atteint souvent la profondeur, sans y 
|>enser. De là ces physionomies graves, concentrées, où 
affleure une âme forte, solidement appuyée sui' des certi- 

P 

tuiles. Kviilemment l’ait y est un peu statii]ue; le dessin 
en est simple, sans rechei'che particulière il’accent; le 
visage est vigoureusement construit sur les plans fonda¬ 
mentaux. Cet art figure un état de l’être, non un devenir. 

4 ~ 

On V sent l’étroite collahoration d'un modèle qui est ce 
<|u’il est, sans inquiétuile, et il un peintre qui en toutes 
choses chei'che, non l’immobilité, mais la permanence. Le 
portrait île Poussin par lui-même nous hante, non seu¬ 
lement comme celui ti'un artiste iiersonnel, mais il’une 
Kcole, de toute une façon générale de voir et île sentir la 
figure humaine, la vie, les cht>ses. {^ei'tes les ti'aits indivi¬ 
duels y abondent, les yeux sont bonlés de rouge parce 
que le travail, tpti fait « qu’avec le temps et la paille se 
mûrissent les nèfles », les a brûlés. Mais cette gravité de 
l’attitude, cette franchise de la pose de face, cette struc¬ 
ture solitle, cette expi ession calme dans la profondeur, ce 
n’est pas seulement lui, c’est l’époque : un état tIe la société 
l'rançaîse. 
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Prest|ue tous aussi sont décorateurs. Un double en- 
cou rarement leur venait de I Italie italienne et de ces 

O 

petites Italies françaises qu’étaient le palais de Fontai¬ 
nebleau, plus récemment les voûtes du palais Mazarin 



I-ig. 2{. — iÿKUAïj'iTEN tSCU HDoIS. Puin'KAlT du delviue. 

{Musée du Louvre) 

Simiïlii‘ît<’’^“hahile tïe lâ jinketilaliim* KratK'hise «ipposiliims entn^ la chemisf* hiinin<Mi^e 

-el li's tons soiirdjs du reste* Oîstinetion pîéuei ale, ilîins les luain.s* Le ]n>rlraîti.sle ([iit 

it'Ssenilde le phiîj à \ tiit Dyek, à une èpuejue tiù ruu ne voyait ^uèie ijne Kubens, Fier de sou 
séjiHir en Itidits il caresse une lète moulée de Quaealia* llabliude des peiiilres tl'alnrs île se 
rcpiésenter avec de * belles a[itîi]ues /'/io£. (îintudon. 


et des appartements de Marie de Médicis au Louvre, 
couvertes de prestiges en 1648 par Roinanelli, élève du 
fameux Pierre tle Cortone. Une énorme quantité de 
peintures murales couvre alors les murs des églises, des 
cloîtres, les parois et les plafonds des hôtels privés. 
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siirtoul tlans la pièce il’apparat, la jralciie. Petit à petit 
s’v prépare la "raiuliose iléeoration tle V'ersailles. l.e 
l*aris tle répoi|ue tievait étie aussi riclie tpie la Rome 
tlL'rh ai 11 VI 11 et tPI îiiiocent X : presque tout nialheureu-' 
sement a tlisparu. La j^alerie de l'hôtel Lambert décorée 
par Le Brun (1049) nous lait regretter ce faste, tpii 
rendit célèbres les hôtels Séguiei', Bvdlion, Dangii, de 
La \ rillière, tle Bretonvilliers. La peinture y reprend 
conscience tle ses origines et tle sa destination essentielle ; 
tlire en amples pages t]uelt|ue cliose tle grantl puisque 
AllégtJi'ie et Histoire tics Dieux ne sont qu’allusion au 
maître du logis, et tliscipliner une belle composition dans 
un encatlrement architectonique. L’accortI obligé avec 
les ors. que le luxe tle répot|ue a beauctuqi aimés, 
balance la tcntlance aux tons froitls. Lt îles parois la peiii- 
turc tiécorative passe tout naturellement à la tapisserie. 
La h'rance classit|ue se reprentl de goût pt)ui’ le grand 
art somptuaiie ilu Moyen Age. d'i'ès souvent le lourd 
et tiètie tissu coloré remplace sur le mur la mince pelli- 
cide ou la toile peinte et le troj^ matériel cuir tle Cordoue. 
\'ouet. Le Sueur, N'ignon, peignent à l’envi des cartons. 
On tlevine le grantl st\'le que l'art de tiécorer gagne à 
cette pratit|ue. Leurs tableaux de chevalet même restent 
tiécoiatifs. (a’ux tle l*oussin (t|ui tlu reste a lui aussi 
tlécoi’é), sans t|u'il v ait songé semblent faits pour être 
lissés en haute lisse. L'Histoire tle Moïse lut même 
transposée en tenture tle laine. Kquilibre tle la compo¬ 
sition et largeur des ellets, grandeur en un mot. tieviennent 
tjualité courante. Décitlément la |>elnture Irançaise ne 
sera pas de sitôt pure peinture d'amateur, en mal liu 
beau morceau. 

On a tellement dît <|ue tlans Part classique l’Kcole 
absorbe l'individu qu’il vaut la peine tle mettre en reliel 
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la vertu des tempéraments. Chacun d’eux inartjue de sa 
personnalité le «[oùt général auquel il participe. 11 y a 
la veine septentrionale. L’odeur forte du terroir est restée 
chez les Le Nain. Ils .sont trois, ti’ès tlillérents; mais trois 



l'ig. i'i. — Lt)t IS lit; X.VIN. Uici'AS UE I’avisaNs. 

{Musée Loitvre) 

Ail lU'ovim'Iftl à Paris : avidt" de vt’iilé, lur-iïie liiinible et siirifiiil riisliijue. Sens 
rMïiOinaul des eîinsrs el drs nntis* Dessin slatti{ni- des iiorsieiiiaî^ea, (Hii |Mjsenl 

loiijinirs^ el de la ^ îe iiaysamte an r^lliiiie lent. Bi'au rt'iMlii des at ei'ssDÎres. et t'tdin îs fi tdtU 
aii\ tons neulres et simrds^ oit les j;i'is violets dttmhienD en aeeord stirpreiiant avee l’espiit 
dt‘S el du ïidlîni. Photo Atînmi. 


picards de Laon et trois frères tiue rapproche l’air de 
famille. Un vigoureu.x naturalisme, de saveur franco- 
flamande hieii t[ue Mathieu soit allé en Italie, groupe 
dans leurs tableaux de format réduit «ens et choses tie 

O 

chez nous. L’Académisme en son tlédain transceiulant 
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appellera cela tics « baiiibocluulcs ». I^aysans, petit peuple 
et bourgeois sont attablés autour tlu pichet et de la 
miche, ou réunis pour le concert, le tiic-trac, la leçon 
tle tiaiise. Plusieurs fois c’est la foi'j^e, une lois même 
rej^ardée (semhle-t-il) [lar Mathieu avec les veux de 
\’elastiuc7,. l.oin de se laisser contaminer à Rome par 
le prestige frelaté des « bolonais », le peintre est allé 
tout tlroit vers le réalisme absolu tle l’espagnol, qui faisait 
aloi's son pèlerinage tians la Vaille Kternelle. Chez tous 
les trois parle clair le sens de la race, aperçue <lans sa 
vie (luotidienne. (lela vaut Chardin, mais seulement pai' 
l'amour des sujets et la poésie profomie, car les iierson- 
nages, ]>ortraits authentitjues toujours, posent expressé¬ 
ment tlevant nous. Immobiles chez Louis, leur mouvement 
même reste chez Mathieu emprisonné par un dessin 
stali(|ue. (!iet art est pauvre d’imagination, toujours sé¬ 
rieux, tou jouis sain, mais il sait envelopper ses sujets 
des tons atléquats : clairs, violacés et froids chez Louis, 
autour lies rustres silencieux t|ui mangent comme on 
communie le pain qu'ils ont semé, ou gris et fins tians. 
le grand repos après la fenaison; brillants et chauds 
chez Mathieu autour tles « Amateurs ». On a pu con- 
foiuire ces robustes morceaux tle genie avec les petits 
hollandais. Kt dire qu’ils ont eu à Paris une grosse 
clientèle! One penser alors tlu préjugé qui accuse 
d'étroitesse cet art et cette société (fig. 24 et 25 )? 

C’est encore la probité septentrionale qui inspire l’œuvre 
de Philippe tle (^hanipaigne. \ oici cette fois un flamand, 
venu tle Bruxelles, du pays où règne Rubens. I rès ita¬ 
lianisé comme tous ses concitoyens, la contagion n’a pas- 
étouffé en lui l’esprit naturaliste de la race. Mais deii.x 
tendances ont tiraillé sa carrière tourmentée. Le flamand, 
c’est le beau portraitiste. Réalisme et coloris font le prix. 
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du Louis XIII et du Riclielleit pourpré du I.ouvre (fig. 26). 
Mais l’austérité Janséniste saisit bientôt cette ame haute 
qu’assaille l'iiit'ortune. Sa peinture se décolore; les 
tons froids, le mauve, le violet, viennent d’eux-mêmcs 



Fig 25. — .MATHIEU LE XAIX. Jorici iss iiE tiuc-th.u;. 

(àMusce J U Louvre) 

Vers IB23* Clier-trcpuvri' lîe fiorirail o1 vivimt: d’iin rolnrîsti* hartntmipux f|tii 

fitil tics fridfis siïî‘ une pcépaiYilion eu saille^ sait la venu des ^ris cl des fonds neutres, et 
y fa il éidaier des rouj^es ft^rls. Le vrai persuiinaj^e ici, est Je rirhe ic'ipis r|ui nrgauJse an 
eenîre la eompnsilioiu lUen d’élonnant tpie ecs laldi'aux d’mi fraoi’ais de iMèardie aient 
ïongteiiip? passé pour être de *• jieiiis maîtres ^ hollandais. l*hùlo (Uvandon^ 


rendeuiller. Par instants même les tons du Guercbiii 
étalent leur lividité. Dans le portrait il reste réaliste 
encore, et toujours coloriste, mais cette fois c'est aux 
figures concentrées de Port-Roval, à des âmes closes, 
que cet « ami de la \’érité » applique ses ressources. 
Quand il les encadre, c’est d'horizons pieux. Derrière 
sa probe figure à lui (166S) se profilent les flèches de 
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Xotre-Dunie, clcnicrc la hkm'c Aii”élii|iic on aperçoit le 
Irais vallon île Port-Roval où le monastère prie sous les 
jjranils aihres. l’ii ciel luimiiie et nue atmosphère j^rise, 
a la tlamaïuie, enveloppent cette ,i»raiule paix. Mais voici 



Fig. ' 2f ,. — mi. I>K laiA.MI’-M'l.Mi. liiCHJiLlEf. 

Musée du Lonere] 

Avîvtil tNiiii'hii t|iii ïï’cst t|iriint* iyiIjç ; tiiii|]|i' l ulu* e;irilîiiaLifi\ siii rnoutcr (rtiiio (ouïe, 

pecîir içie tJ't'iinHit^heU le eosliiiite t^tij t sl Jr?;tijet ‘ bcllf: hai ititinie de 

titi rtfse iui ;itiiii|ire^ sur de drafu'ritMl’tu' linji lie. ^ensiialîte du eoloiis ei t'i'iidii 

iir> ina^itîEiiieit s I issus elle/, tlaïuîiriil vt iiu dti [»ci}s de PtiîliensT iiiai.> t{in refrutdil un [neu la 
îouj^iir cl IVrlal hnf|iH‘ du IVbtiEiiN Pholo Dufhn. 


le miracle : miiacle ipii j^uérit une paralytique, sa propre 
lille reliifîeiise au monastère, miiacle tie l'œuvre elle- 
même, ipii réussit à exprimer la vie qui revient, c'est-à- 
liire la chose en tiain lie se faire, le tievenir! La cellule 
est "rise, blanc éteint le costume des deux religieuses. 
Dans tout cet ascétisme gris, un seul éclat coloré : la 
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petite croix d'étoffe ronge (.[iii saigne sur les robes. Mais 
les deux visages tendus vers le miracle qui vient ont la 
fixité de l’extase. Avec ces pauvres moyens l’artiste crée 
une I ichesse inouïe tle vie intérieure. Le réaliste flamand 
atteint ici la poésie des profondeurs (fi<>. 27). 



l-ïg. l* 7. — i’il. DE ('.[lAMl'ADlNE. Olékisox De soei k c.atheiuxi-: 

DE >:A1STI:-SI'1ÎANXE. 
fusée du Louvre) 


Ex-vcilo> U>62. Êvnlniitni l'fulircilr 
Peînîurr (ir-poiiüh'r 
lichesse inmiiV tli" vie inh-iieiire 
(siiiis 1rs effels îles ht^tonai 


: Ir peintre *\ii riHi;;r lUrlirlirii a rlr 


saisi par l'aiislrn' 


: rrllnle prise ei robes prises. Panvrelê «les tous, mais 
sur rrs visàprs de I'ort'(\oyaL Dr 11K audaces : [jcintlre 
s), et l'évciirmcnl ru li'aiii «le s’accomplir, i^hofo BuUoz^ 


L’italianisme a plus de clientèle. \ous avons beau, 
nous français, être à double visage comme Janus, entre 
le nord et le miili : la latinité reste depuis la Renaissance 
et jusqu’à Watteau notre inclination secrète. Il y a d’abord 
les éclectiques : ceux qui butinent amoureusement de 
Gênes à Xaples les dernières fleurs tlu Seicento et com¬ 
posent un bouquet où cbaqiie ton se fond dans un 
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ensemble qui n’est t|it'à eux et à nous. V'oici un reflet 
voluptueux des Irescpies de V'éronèse, mêlé de quelques 
tons ilu (laravage. Simon Voiiet, marié à une italienne, 
fut en eflet un lamilier de V'enise. Ses allégories, même 



[ \ ‘ ' 


2S. ^ VMrE'J\ La uichksse* 

{,\ïusée du Li^urre, 


PtHritiin* di' dé('nniti‘iir t|iii v'ii, iiîiini* Wrtirn'^r l'i les flarrarlii^ ïYt'dîIftriifm [Jtiiir les 
nIli’‘j4(irirs rrmîiiiiit-s, iHMtr les Itïi ini's mjrssr'eâ irniiihri''S diitM'rs rt ilf di'iiti-leitile^i 

iii;^t‘Jilees* (‘iikmiI ^ hai eujne * tlt* raniltnif et îles'Ira[>(■ ries aux. luns * hnltHiuis 

Photo Aiiiujrt, 


la Foi, sont des jeunes femmes tiès rondes, de chair opu¬ 
lente et caiessées tle tlouces ombi es argentées (lig. 2S). 
Aspect froid, tiessin coulant. Mais les bourgeois de Paris 
ont beaucoup recberché pour les parois de leurs ht>tels 
et les cartons de leurs tapisseries ce vénéziaiiisme en mode 
miiieui', mol et séduisant (fig. 2q). 

On peut cependant êti'e plus éclectiq 


ue, mêler par 
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■exemple des souvenirs de Rapliaël, du Bamboche et tle 
Castiglione à ceux de Poussin, de Claude (îellée .et même 
de Van Dyck. Ce cas de mimétisme amoureux, qui 
n'exclut pas du tout l’originalité, est celui tle i Sébastien 



l'ig. — MUJs]'] yAUVE ])t.8 KAUX. 'l'Ai-issEiaE j-.\u simon vocet. 

(,l/((StV du Loilrrc) 

V'niipl dt'Ctiriilt^iir, iH^întn" assîtlii tli* [hiiiv lajiisscrirs, ICfft’l (ir't'oratif sûr î sfjii* 

YtTiïrs dr Vrrtinéüv; aiTiOtiiifiJirDl rlasMiqiif île Im comi»tisiMDn, Imnrhrt' d'viti t‘nté r| tmvcjh^ 
dr l'aiïli'e eu êrlia[>pée, mais lunjtiurs nu'iiibJêe riîiiitne il i utïvieill à iiuc UTpi^^Sfrie, ijtii tluit 
M)i]leiiir lt‘ niurp t^hoto jUîfUiri* 


Bourdon. C’est dans le « genre » qu'il est le plus sincère. 
Ses Mendiants voilent sous des réminiscences des da¬ 
ma nds et des Le Nain un réalisme «ïiisâtre où éclate à 
propos une note rouge : il lui appartient. Mais ce con¬ 
temporain de Descartes est surtout un analyste, donc un 
excellent portraitiste. Son propre portrait au Louvre a 
l’élégance souveraine d’un Van Dyck (lig. 23). Et c'est bien 
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(]iiel(|UL‘ clidse tl t’trc le seul en son temps à avoir été 
séiluit, non pai- rahoiulance lyi icpie tie Rubens mais par 
cette line tlistincti{)n. Analyste cai'tésien, la meilleure 

ftp 

tavon lie l’être était tle peiiuire la ligure même du maître, 
(Cel tes elle n’a pas chez lui la longue du portrait de Franz 
liais* mais précisément, elle est plus vraie. Le plus réaliste 
lies lieux n'est tlonc pas le Iiollanilais! L'auteur tlu dis¬ 
cours lie la Méthode, du moins celui de la postérité, te 
voici : c'est cette constriction un peu âpi'e et livide. 

L'italianisme a aussi ses réalistes. Les âpres (airavatfe 
et Ri Fera ont trouvé des fiançais pour les aimer. .Mais 
N'aleiitin, ipii vit à Rome, a sa laçon bien à lui de tléchaîner 
en ses scènes tle cabaret ou de concei't la «'aieté violente 
de la canaille. (Zanaille plus fine tle dessin ipie chez ses 
maîti'es : le nénie tle hrance intervient pour elle avec 
son éternelle mesure (li,ü;. 3 o). Mais pas île nuances autour 
il’elle : elle vit dans îles caves. De brus(|ues fulgurances 
jaillissent des ombres tlures; la tache vive tl’un tapis, 
il’une manche à ci'evés, éclate au milieu des gris et îles 
noirs, Xul français n’a mieux senti la beauté expressive 
lies noii's, en un temps ijui tlu l'este, tle Rembrantit à 
(àii’avage et tle Velasquez à Ribera, a magistralement 
manié leuis effets. C'est un magnifii|ue peintre, vivant 
et puissant. 

Mais (>lautle N’ignon est presque aussi brutal que lui. 
Peintre secontlaii'e, il est vrai, mais bien significatil. Dessin 
brusijue, couleur ilure. contrastes vlgoureux.il est allé en 
Italie, mais de l'Italie caravagest|iie il va à l’espagnole, 
celle tlu dur Ribeia. Il est même allé ira los montes. 
Son Sénèi|ue mourant, vieillarti qui s'allaisse vidé de son 
sang, est aussi pénible a regartlei' qu’un Saint .Jérôme 
ou un martyr ilu « Spagnoletlo Décitiément, puisque 
la Forge tle \ idcain, de iMathieii I^e Nain, nous fait pen- 
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ser à V'elast|uez, l’apparition tle Saint François tlans la 
crypte d’Assise ((ig. 3 i), de l-a Hyre, à ZurFaran. le 
Sénèt|ite de V'^ignon à t]iiek|iie (ciivre Valencienne que 
nous pressentons, il faut croire t|u'il est entré tlans la 
peinture française, par le tiétour de la hi’une Italie, plus 
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Fîg. — \'A[.KX1 [\. Soliîats .iüi'ant aux ués. 

{Muaê^ Je Tour h) 

Vvanl tfïS'i. Arl insissatil d’mi tiUseitth' ihi (!ajii\agr. Jetiir tle rast'iHiiA opiMisîtiuns 
(|uî ftinl /‘t'iïilef \v rarài'liM'é (1rs pin sjiiiiiiiiiirs ('I là nuMuin" ilii g,t‘str, MuiJrlr hriisqiir, sans 
<lemi'lriülrs, qtij ili'àtiiàlîsr, hàiis tidil rc iiitir, ftiigtiianrrs rtiîoirt^s lir cjuriqiirs fuipçiiiix 
Fài^onclo ^(nr qin (|(HUir cirs iiïrs ôr dràmr inriiir aux s-cènes de j^àielr pnpuUiîre, 

l'hoto lîufloz. 


triiispanisme qu’on ne s’en doutait. 11 vient s’ajouter à 
celui trAnne d’Autriche, tle (jonsiora et de Corneille. 


L’oi'iginalilé française tlans fitalianisine n’est pas encoi'c 
épuisée. Feiulant que l’austéi'ité janséniste inspire Phi¬ 
lippe tle Champaigne, l'esprit tle la (’t)nipagnie de .lésus 


inspire 

Christ 


La Hyre et Le Sueur. On ne penserait guère aux 
bellâtres, aux \'ierges douceâtres tle La Hvre, 
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lissés thuis des chairs rosâtres, des bleus pénibles et 
ties livitlités, si le Saint François apparaissant au pape 
Nicolas \ lia ns la crvpte sombre d'Assise n était saisissant 
cominc une statue en bois de paseo espagnol. 



l'î 
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AL — l.A 11VHÏ3* Nicolas v î'‘aisa!ST olivior le tomiîeau 


HE SAINT FRANÇOIS* 
(Musé<^ [Muyre"} 


CItirîiMisf' iHinliiii' qiii il lf‘>i huts sniirib il'tm (‘iivraïc di-la Ihiit et smrlniit 

dti CaravaKiv. Le Saiitl raide iniHnie iIi'Ii^peiL a Lnii' Plaine pi-iiite irAlün/.ii 

(lann tni cle |iaseo espà^iioi, \[ais r^lpi’e Kéttie de el du (lïirivva^e se détend dans 

eid art tîiiiitle t|iii lîn^Mirt* It s eflLls d'eelairai^e ei les aeceiUs du tl^^'!silc Photo J/tutirc 


Le catholicisme doux et tendre au contraire, c'est Le 
Sueur. Avec lui nous nous sentons au temps de Saint 
François de Sales et (.le Jeanne de Chantal. Cet italia¬ 
nisant n’a pas été en Italie, mais la révélation lui vient 
par les estampes, et elle le met en présence du maître 
éclectique et harmonieux, Raphaël. Il est incapable d’ex- 
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primer le drame du Calvaire; il ne sait rendre la douleur 
<|ue sur le mode léminin, sans jamais déranger les lignes 
mélodieuses de la Vierge, de Madeleine et de X'éronitiue 
<fig. 32 ). Son dessin coule le long tles l'or mes un peu molles, 
et le coloris, aujourd’hui désaccordé, grince de.^hleus 
aigrelets. Les ocres jaunes et les rouges carminés ont 



l'ig. 32. — U’] JÉsrS LÜRTAM’ SA CROIS, 

{Mitsce du Lotirre) 

Artish.* rviniiiin. ina]>R* au draiiip <lu Colv.ijn*, ^^■“llrlîl^nl StutTiiio parait ]>as l'avoir 

louf'Ué. Toiil est atlniiri par titi drs^iin IraiiijiiÜh*., rxlivriiejiirul Ktiiipli',, par iiii coJori^j 
Le meilleur niiu’ecau csl la jeu no foruiiio : vUiuii ra|>haélos<(ue ncoi oIioï un ilaliani- 
mul. tî’iine sousiUilitô porstuinoHc et in^^ciino, Photo (Untudon. 


beau faire : ils ne parviennent pas ;i réchauffer ces froi¬ 
deurs. Cependant l’accord parfait de la technique et du 
sentiment a un jour réussi trois chefs-d’eeuvre. L'Histoire 
de^ Saint Bruno pour le cloître des Chartreux à Paris 
recommence les amples hagiographies que les peintres ilu 
Mon ’en Age déroidaient sur les pai'ois des monastères 
(fig. 33 ). La sienne précisément succédait à une plus an¬ 
cienne. Pénétrée d'émotion, absolument insouciante du 
style académique, elle concentre dans ces cellules en 
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aiitoui' de ces trocs i;ris, toute l’austérité j»i ise de la vie 
uionastii|ite, sans éviter l'Iiori eur île la damnation ou de la 
mort, i[iil fait t!e la cellule un sé|)Li!ci e, du froc un suaire, 
lie la lueur il’un cierge une ilanse île reflets blalai'ils. 



I'’ig. ;W. — I.K SLFIvl-'H. ^loirr iie inu'Ati. 

dn Lourrt^ 

Ifj'irï'HiïH. riiirHitaiidf [liir la sim rnlr ri Ir sms |irurciii(i de la vîr mt>Qacali% 

|Kn‘ l'nrt'iMtl di‘s nilu-s a^ce La iindilé drs rrEliilrs, jiar It s rITcts «ri rlaÊragr» \ii 

s|uj.iitafn\ riujniinrhiiî drssrrvi [itir |i's mnleiii's di'sarcnirdrt's «mi jirinmil drs liirtis aijiivs» 
r.ntiiparrr rr( ir tiMui dr Sailli Hriiitu, sivnlie pat* un • primilif avrr erîlr dr S, J'raiirrsnï 
par iïlnitti, à Cnirr. Pfwto JUnttri. 


Même en deliors du cloîtie gothit]ue elle garde le partum 
il’une légenile doi'ée. Le Sueur en effet est un primitif. 


Dans un tableautin gi is, réveillé par i|uelijues notes mélo- 
iliques île rouge et il'or, tl enclôt une ingénuité ext|uise : 
c'est la Messe ite Saint Martin (tig. 3.f), petit chef-d'œuvre 
sobre, aussi pénétrant i|ue le Mariage niystii|ue de Saint 
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François, de Sassetta à Chantilly, (^c canclide est notre 
siennois à nous. Sa tendresse se prodigue même dans la 
peinture décorative. Car les robustes bourgeois de répotiue 
voidaieiit son charme autour de leur vie quotiilienne, sur 



l ' ig , 3"!. — ].E li. Messe ue sai^vt m.ahtln, 

(Musée du Lotm e) 

lablffanlin tir «t », p( ItlDiid avet* th's rrveillons t!e liilenské thi 

seiitinieni la tl<nict“iir du ion ei la .si ni f U ci le prestjiio ciifaQUne du dessin. 

i*ftolo Aiinari. 


les parois de leurs hôtels. Les iMiises qu’il peint jiour le 
cabinet de ce nom à l’hôtel Lambert sont de tendres musi¬ 
ciennes, qui lèvent veis le ciel des yeux aussi inspirés 
que la Sainte Cécile de Raphaël ou du Dominiquin. Leurs 
formes ont la plénitude « bolonaise », mais leurs chairs 
blondes sont imbibées de lumière. Cette blondeur lait 
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pensci' (]t)rrèj*t‘. et le moilelé a tléjà la suavité prudho- 
iiieiiiie. 11 a iiiênie trouvé pour les pilastres tlu (àibiiiet 
tie l'Aiiioui* la lantaisie tie (lillot, et pour les parois la 
pure élégance tlu xvin® siècle liiiissant. Il va tléjà tlu « néo- 
hellénisnie », prestpie tlu \"ien. dans la Naissance de 
rAmour. 

L'italianisnie nous a niênie tionné les deux peintres les 
plus français tie répotpie : français tie Norinantlie, français 
tie Lorraine. Nicolas Poussin et Claude Gellée passent 
leur vie en Italie: ils lui prennent les lignes nobles de ses 
horizons, la luniièi etle son ciel et la poésie de ses mythes. 
Ils lui doivent aussi bien ties motlèles, sans compter les 
influences étrangèies tpii ctnivergeaient vers la métropole 
tles arts. Ht pourtant ils l'estent de purs classitiues du pays 
tie raist)n. Ils sont bien de chez eu.x, de chez nous. Leur 
peintui'e ressemble à la langue tie Poussin lui-même t|uand 
il écrit à M. de (^lianlelou: de l’excellent français, brus- 
t|uemenl traversé tie tours et tie mots italiens. Ils ont une 
autre originalité, t|ui nüustt>uche au cœur. Tous tleux sont 
tie grantls poètes de la Nature en un temps tpion croit 
exclusivement humaniste. I.a ft)udre titanitiue de Michel- 
Ange avait desséché le paysage: ils le recréent. Leurs émo¬ 
tions romaines fondent le paysage moderne, et jusqu’à 
Turner et Puvis de(>havannes ce sont leurs œuvres t|ui en 
sont les sommets. 

Poussin est la quintessence de l’esprit classique. Son 
imagination hellénisée est moins apte aux sujets chrétiens 
qu'à la mythologie. N'était la belle suite des Sacrements, 
on le croirait né avant la venue du Christ, au temps où le 
ciel sur la terre « marchait et respirait dans un peuple de 
tlicux ». Sur le sol antique il s'est tait une âme antique, 
qui renouvelle les vieux mythes par sa ferveur grave. Bac¬ 
chanales, Hloralies, Enfance des dieux, recèlent une volupté 
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latente, qui se déchaîne librement dans les dessins, qu'il 
ne faisaitque pour lui seid (ti". 33). Ces sujets, il les met en 
scène selon la Méthode. 11 est l'artiste cartésien par excel¬ 
lence, intellectualiste et volontaire. Sous le contrôle de la 
raison l'idée maîtresse onjfanise lentement et siirement 




35. — [MJUSïSlN. H.vccmaNai.e. 
{National GiJlîery\ Londres) 


Dispnsiliiin çIassi(|tH‘, fl'mi rôU'* t‘t iiiivrrlL‘ l’auire^vii érlia^i|KV (roii 

vû'iit ia hiiuîiTi* qui sunlpio le.s Dîiïriysio un peu plasltijtif* uii \e ■ j^rmipu • îÿ'or^aiiîsi' 

spoiitanf'mcnU mai.s vfutu iiiinïAnenLe île la \ ie, li sens iunê ûn rythme. luiuUinii îles beaux. 
111Vlhes auiîf|ues. lunuenee <ltt Tilîen et <les gravures vénitiennes tlu Sontjc iie Potîphite. 

Photo Hati Istom/jt. 


tout le tableau, « Chasque chose est appropriée au 
subject! » 

Mais en même temps ces tableaux sont de jurandes médi¬ 
tations, aussi émouvantes qu’un sermon de Bossuet. A pro¬ 
pos des lieux communs qui ébranleront toujours notre 
sensibilité, brièveté de la vie, fragilité du bonheur, simpli¬ 
cité des premiers âges, la raison y met en œuvre tout un 
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ly risme intérieur, (>ette peinture intellectuelle exhale un 
.seiîtiineiit proloml ti^mt la l ésonance se lait entendre lonjij- 
tein|>s i]uaiul un s'est tiétourné tlu tableau. I.es personnages 
sont modelés plastit|tiement, par un peintre sculpteuri|uî a 
étutlié les anticpies et modelé avec Duquesnoy, mais garde 
le goût lie la nature vivante. Il n’examjne les statues de 
marbre que pour mieux exprimer la vie. tamlis que David 
ne verra tlans la vie qu'un moyen d'arriver à l'antiiitie. (!!'est 
lui t|ue « les belles collomnes de la maison qiiarée » à 
Mîmes font pensei'aux belles lilles du pays, dont elles ne 
sont que les copies. Son esprit a tant d'envergure qu'il ne 
s’exprime tout entier ipie tians les grands paysages. Au 
milieu île la Nature éternelle des rabriipies dressent la 
majesté des souveniis ; à leurs pieds l'Histoire ou la l'able 
semelle riuimanité. (^est le paysage ilit historique ou com¬ 
posé (lig. .’îh), un des beaux genres t|u’il y ait en peinture 
liour ceux qui ont le sens latin. S i! n'existait pas il faudrait 
l'inventer. (Zar il est l'éel, on l'oublie trop : c'est la Nature 
italienne, tlu moins lia ns l’auguste campagne île Rome, 
fermée à l’hori/on par la mer latine, par les monts d'Albe, 
lie la Sabine, tie l'Iùriirie. peuplée île ruines et parcourue 
lie bergers i|ui sont îles « pasteurs ». Hile réalise à merveille 
son idéal classiipie : l'un à l'autre ils étaient préilestinés. 
Poussin en effet ne cherche pas ilatis la Nature la mou¬ 
vance lies phénomènes, mais l’autoiité de ce qui dure. Il 
aime à loucher le substratum solide sur lequel .s’agite la 
fragilité des choses passagères. Il construit fortement ses 
plans et ses arbres au lourti feuillé : c'est une architecture 
gianiliose où s'ordonne ce qu'il y a de permanent dans 
l’Univers. Aussi s’en tlégage une incomparable majesté, 
fille convient à la grande iliée philosophiipie ijui en est 
l’expression ilirecte. Pour nous incitera nous conformer à 
la Nature, le geste de Diogène bri.sant l'écuelle pour puiser 
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l’eau clans sa main est moins efiîcace que I liarmonie 
sereine de l’immense paysaj^e qui 1 enveloppe, (..ette lahle 
«grecque s’insère d’elle-inême dans un (3>smos. Autour des 
funérailles de Phocion (fio. 3;), la Nature ordonnée et 



l'ig. :î(I. 


POCSï^^IX. Saint matïuei 
(Musée de Berlin) 


et L AMiE 


A Uonie le style tie Poussin sn^rantliU Pnysaj^r liisituîqiie et ef>ui|>(isi’\ nnltind tui ïlstlie 
<111 îls'tiflVe parlüiil dans la eatn|ui;îiie l'cHiiiiiiit.s sue les boeds du Tibre. Allîaiiee de rbunia- 
nité, rie la ruînt" et de la iiaïuiv. Pulssaiiie arr'liiteehire aii\ Unis |dan< Uatii(ir>ntiels, ei 
sens prrifunri rie la |>t‘nnânenee ilaris les ehuses* rïTaiid dessin el cultiris ^irave. [lusê en froüis 
sur des dessous trneie rrm^e. Vaste, décuialif el lunsieal- Photo lionf'ÿioeoffL 


calme dit la sagesse c|u’il incarna. Par là ces tableaux 
sont extrêmement décoratifs : ils débordent leur cadre 
réduit. Un « Poussin » suffit à peupler une salle de musée. 
Ils sont tout prêts à être tissés en lai'ges tentures pour 
soutenir l’autorité du mur. .Aussi a-t-on traduit en tapis¬ 
serie, comme fatalement, PHistoire de Moïse. V’oilà pour- 
c]uoi ils ont cjueU|ue chose de musical : leurs multiples 
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accords s'élargissent en vaste Syiiiplionîe. Notre l^uvis 
tie (diavannes iléclare l'avoir écoutée en éployant la 
sienne tians des inonuments immenses que remplit leur 
douce puissance tIe suggestion. 

(^et ai t est volontaire à coup sur, mais la volonté n’y 



l’ig. 37 . — POUSSIN. I.I'.S I-'CNÉHAILLES de PIIOCION. 

{Musée JU Louvre) 

PrîjiL h Btiine en Cliefol'tî'iivre t niii|)u.siilion tliins res[taci% Uililt'nn, j^iiysnfîe 
i niiiieiise* î.enle jn'adftlioii il os (dfins vers nii horÎT.on iotijiuirs houl et fi'rnié. MoUitiîde de 
détails tjiii se perdent ihins la |oiLssainile andiileeliire de Tensejiible, cl d^aceideots dans 
ecHe éleriilté. 


oiganise t|ue des sensations vives. Dans ces grantles His¬ 
toires, ô surprise ! de minuscules scènes de genre four¬ 
millent. Au milieu de cette majesté des pêcheurs tendent 
la ligne et tacpiinent le goujon î Des nageurs font le plon¬ 
geon, ou la planche, d'autres enlilent malaisément leur 
chemise. Kn se promenant sur les bords du Tibre sacré, 
en pleine atmosphèi'e antique. Poussin a noté le menu fait- 
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tllvers de la vîe t|iiotidienne. Son dessin précis et ferme 
est toujours impeccable, mais il sait se prêter à toutes les 
familiarités. Ht puis, son idéoirramme s’accompagne de la 
couleur. C'est un préjugé que de croire Poussin exclusi- 



^i8. — Cï,.AUl)E LU H BAIN. Le matix. 

{Sïtisée de VErmitage, Pétrograd] 

Rreherrlii^ déjà * îinpresîîiûnnBle ■ î les aspects dr la liiiiiièro solnii h?s lietirps du jour. 
liiiperct‘(diljit‘î>. Vrf;iViaiiun i-l faliiiijïics. ne stnil cju'uu piriexte à l'iiiinieuî^e féerie 
hiniineus^e qui se joue sur tdles ou ruiloiir d’eJîes. Le paysa;;e ii’esl plus une areJiiteeture, 
inaL^ un rayonnemeut» SenLiîuent plus prorhe de nmis. peinlure î^aijjuée des cuuJeurs fonda- 
iiieniali's, aiinosphère dorée- ïnOuenee des peintres du noitl, Photo fianf^itaemji. 


veulent dessinateur : il est peintre, il veut l’êti'e, et il le dit. 
Sa couleur est aujourd’hui désaccordée ou brunie parce 
qu elle posait ses tons sur un fond d’ocre rouge qui les 
soutenait et qui a « repoussé »; mais là où elle s’est 
conservée, ce cérébral apparaît comme un sensuel. ,\’est- 
elle pas « le leurre qui persuade les yeux » V 11 a aimé. 
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surtout ilans les véy;él;Uloiis roussies par rautoiiine, les 
artlcurs lames ilu Titien, la (lourpre île ses soleils cou¬ 
chants. conime ses nymi^ltes endormies et ses putti pétris 
li’aniour. Ses dessins sont des lavis très lames : de lîrands 
coups de lumière tlans lies traîtrées d'ombre. 11 est si 
moderne à ses heures (|u'il empiète sur l'avenir : certaines 
nymphes îles Bacchanales précèdent celles de Clodion. La 
joie i|ui ploie les pasteurs tic l'Ai^e ti’orilans le 'rrlomphe et 
llünipire lie Flore, ces sou [îles jeu nés lemmes aux joues 
lardées tle rose, sans pensée, tout au bonheur de danser 
tlemi-nues tlans la lumière d’un jour d'été, annoncent de 
loin les peintres tlu tlésii'. Nul plus t|ue ce caitésien n'a 
aimé la « tlélectation ». 

.Mais rUnivers est multiforme, et même au .wir siècle il a 
tics as]>ects pour tous les veux. Poussin le voit comme une 
architecture, et il le reconsti'uit. (!daude (lellée, lui, v 
tiécouvre le \aste champ des phénomènes lumineux; Il 
est le poète de la lumière. L’esprit classique peut donc 
s’attacher à ce t|u'il y a île plus mouvant dans le momie? 
Oui : ici encore il est plus libéra! t|u'on ne l'a tlit. Ouand 
nos Kcoles tlu xix' siècle ont alïronté directement la lumière 
elles n'ont fait que recommencer, mais avec leurs riches 
ressources et leur originalité, rautlacetlii plusmoderne lies 
classiques. 

La scène humaine ne lui est qu'un prétexte, et il la laisse 
peindre le plus stmyent à ses aides. Ces personnages lilli¬ 
putiens Ibntdes gestes négligeables tlans la vaste féerie. Sur 
la terre latine ennoblie de ruines, animée d’arbres maje.s- 
tueux à l’ample feulllé, il tléploie les mystèi'es auxquels il 
assistait tous les jourstlu haut tlu l^incio où il habitait: le 
Matin, Mitli, le Soir, la Nuit. Peindre, chacun sur une toile, 
les divers aspects tle la Nature selon les incitlences tle la 
lumière, l’éclat, le poudroiement, le voilé, voilà l’audace. 
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Elle est précoce. Il va bien un classicisme (|ii! peint les 
Heures, mais ce sont rie jolies lenimes qui versent des urnes 
de roses ou lancent ries « traits » d'or! Claude, lui, voit 
le premier des états de l’atmosphère. Oirimporte qu’il les 



l’iiî. 


OLACI'E L0HHAIN. I.'lysse iîemet taïuvsEis a eux ivèhe. 

fusée du Louvre) 


Type tli‘s niiirines de Claude Gellrt*. Fîi^ures sans impnï lanee peiiite.s par FiliptKï Cnvin. 
Dans un rit-l luujuitrs images» sf>Udl Itmjtuir.s bas sur l'huri/un [unir nlltm^er ses rayons 
Jusqu’au spreln(èuï% friser les flots ou dansetil des r* fiels et faire Innrner les ecdonnes des 
porlj<|ues. Du poudroîeiueni doré dans les fonds léj^ers oü les olijets s’évanouisseni, Nef vue 
a eoiiire-jour, pr<‘sqne en omîire ctiiiioise. !*ho(o .Uinarî. 


voie à l'occasion rie mvtliolr)gies j>aïennes ou d histoires 
héroïques, sur la terre granriiose où les plans gardent leur 
rythme large sous le rayonnement solaire ? Les ruines anti- 
<|ues elles-mêmes reçoivent la caresse : et cela encore est 
nouveau. I,es pierres du Campo \'accino dans le matin de 
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Rome paraissent rose cliaii", avant Joseph \'ernetet Corot, 
Mais jamais il ne perd l’esprit classique ni les conseils tie la 
latinité t|ui renvelojîpe. Même dans le ]îoudroiement les 
vieux murs oai dent leurs contours ; la ligne se fait discrète 
et la niasse s'allège, mais elles restent. Rien n’est Hoche ni 
flou tl<ms cet art concret, toujours maîti'e de lui comme de 
rCnivers (lig. 38 et i i(l). 

L’extrême audace, ce sont les Ports de mer. Pas tians les 
premiers plans cependant : ils se tlressent à droite et à 
gauche en jiortants tle théâtre,grandes machines plussom- 
hresile ton, avec rintention trop visible tle fai le fuir au milieu 
l’horizon indéfini. Les palais nobles développent classique¬ 
ment leurs portiques tle marbre. Au pied des colonnades on 
voit évoluer des thétiries de sacrifice, sur les dalles des mar- 
chantls déchargent leurs ballots, sans hâte: ils paraissent 
croire à la vanité de leurs ]ietits gestes dans ce spectacle 
universel, (restque le vraisujet estlà-bas ; l'évasion del’ânie 
et des yeux dans un éblouissement. Là-bas aussi le vrai per¬ 
sonnage : IeSt)lcil. Poui en mieux assurer la magie, Claude 
assume plusieurs parti-pris. 1,’astre resplemlit par un temps 
ttnijours beau, stms un ciel toujours bleu. 11 tlescend 
sur riittrizon parce que la lumière frisante du couchant 
sculpte mieux les formes en allongeant les ombres (lig. 3t)). 
Iinfin on le voit tou jours de face, et son rayonnement intense 
fait clignoter les paupières. Les lourdes nefs se découpent 
donc à contre-jour, prestpie comme des ombres chinoises, 
sur cet or liquide. Des reflets dansent à la pointe des petites 
vagues : les ravons et les ombres font tourner les colonnes 
marmoréennes et moulurent les hères corniches. Chez 
Poussin, le tableau s'organisait autour d’une inscription 
funéraire tpii en marquait le centre ; chez Claude, il 
s’organise autour d'un disque d’or suspendu entre le ciel 
et la mer tians une brume dorée. Chez l'un le point de 
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tlépart est une idée, chez l’autre une sensation, mais ici 
et là la même méthode développe en cercles qui s’élargis¬ 
sent les conséquences de la prémisse posée. C est que, 
comme Poussin, ce français de Rome est contemporain de 



Fig. 40. — CLAUDE LOlUiAlN. Entrée ü’un püut. 

Lovis A larges couléos, i|ii[ foat des niuies d’oinhre autour tPiiu lae do Itunièro. Dlversilé 
des iuns selon les jdaiis. Des iviïioiis et de raiiuosidiere. Cla.ssieisrne tiui ue voit les tdtoses 
ni pat’ la ligne ni par la plasliftue. 


Descartes. Seulement c’est dans le domaine de l’impalpable 
qu’il porte ses déductions. 

Lorsque ce luministe tlessine, ee sont encore des taches 
de soleil qui coulent en lavis pendant que des remous 
d’ombre remuent les lourdes végétations (lig. 40 ). (^es des¬ 
sins sont le plus souvent des impressions tlirectes d’après 
nature, presque des confidences. Claude en elVet nous 
parle île plus près que Poussin : par le sentiment autant 
que par la vision il est plus moderne. Cette douceur voilée 
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tics soirs, c’est tléjà la sensibilité teiulre de (^oi'ot. L’histo¬ 
rien tki reste ne saurait oiililier que ce peintre méditer¬ 
ranéen, lié à Rome avec îles i^eintres septentrionaux, a 
été pénétré par la douce poésie tiii Nord. Le rhénan Atlam 
l'Jsheiniei'. maître de ses maîtres, lui a appris le secret de 
ilétenilre la majesté l'omaine sous la caresse de la lumièi'C 
et ilans l'intimité pénétrante du sentiment. L’art de l urner 
est sorti en partie de lui. lu lorstju’en plein siècle de 
marbre il lait vibrei' dans l’air les trois couleurs fonda¬ 
mentales, le bleu, le rouge et le jaune, on comprend qu'il 
tlevance certaines recherches île l’Impressionnisme. 


Le même esprit de liberté entre tians l'ai t île la gravure. 
Hui’in ou eau-foi'te, c'est poui’tant un art sévère, tpii n’a 
semble-t-il que îles ressources limitées, traits noirs sur 
papier blanc, pour reniire l'image vivante île l’époque. Ht 
pourtant c’est sur ces feuillets qu'on la trouve, il rue, franche 
jusqu’à la brutalité ou relevée triuunour. Ses maîtres 
alfrontent tl'emblée le genre île sujets le moins noble dans 
la hiérarchie classique, celui que précisément l’Acadé¬ 
misme aiijiellera avec déliain « le genie »>. V’oici en elîet 
un réaliste. .Abraham Bosse fixe sur le cuivre, iLaprès le 
vif, d'admirables études de mieurs. La saine et vivace bour¬ 
geoisie a surtout tenté sa pointe : mariages à la campagne 
ou à la ville, boutiiiuiers, marchands du Palais, élégants en 
visite, cris de Paris, la mode et la rue, toujours la chose 
vue (lig. 41 ). Caractère peu commoilc, il exerce contre la 
société l’esprit satirique dont il cingle ilans ses pamphlets 
l’Académie, (^ette vérité sans ménagement, il la trailuit 
ilans un art ruile et par une taille âpre. Style et sentiment 
ont la saveur forte de Louis l.e Nain, foute la verdeur de 
l'époque surgit sous ce travail un peu archaïque qui ignore 
les « tléliés ». 
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Mais à 


côté tlii réaliste voici le 


dilettante : Jacques (bal¬ 


lot. Ce virtuose de reau-forte perfectionne la technique 
pour la rendre plus prompte a suivre les primesauts du 
dessin. Son exactitude « objective » est un ^le ces préju- 
«fés étranges que l’historien doit encore et toujours dé- 



l'ilf, il. — La irALF.IUE DU l'ALAIS. fiRAVURE D'aURAHAM nOÿÿE. 

Vi*r> JlïST. Art en Ctinlarl aveela vie cfMitem|>t>raEite. fju1l saUil a IVau-ftnie |>ar une laîHe 
>ur JtV'in un |>i*u rècht', D<iuct> tltuiti-lfinh*' eeiienilanl >ui' !<■' * ncMiveaul»*' ■ 
P.'iris» tpii s'o|iiK>iienl il la vifjtieiir Cet art franc et riïfli» a, ïilu> que la leehnfque. 

rafliiiêt' (le Calhït et aulani tjue la peinture «le* Le la verdeur de l'époque. 


noncer : ils sont, hélas! devenus « classiques ». Figurer 
les vilains n’est pas en soi un réalisme, puisque par le 
lelief du caractère on peut les élever eux aussi à la 
dignité de type. Callot exalte ce qu'il observe, sans 
atteindre à la poésie qui vient tlu cœur. Les gueux célè¬ 
bres. tout en loques qui s effilochent, sont la fantaisie 
d’un homme d'esprit, qui se joue avec les spectacles de 
son temps. Kt puis il a séjourné à Florence: Gobbi. BalÜ, 
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Pantalons, échappés tics (!larnavals lloi'cntins, apportent 
tléjà le ca|irice fou tie la (>ométlie italienne (fi^j[. 42 ). 
On [lent être convaincu que Gillot lésa connus, Watteau 
aussi, niais en y insinuant son humanité pi’ofontle et son 
sentiment pénétrant. I.cs (îrantles Misères tIe la (iiierre? 



'li, — CAIJjOr. J.Ks iiALM tir rüianijîurr. 

Siiilc iIp 2^1 cï^lOnipps gravt'pj^ fl Xaiit'y vits 1(ï2'i a]irôs If l'tMoiir d'Ilaiie* ^îtiiis rtiltsc?isîoii 
ni'lciirN tif' la ('oninirtliii dnlTArtf. Ponlaisip lyHijiif* Di's^iii riHliaiilr, tfiillo jirccisc pt iipHe, 
inci'(iyal>it Pif ni iitif daus 1rs fonds traiintKs|dj<4'f nii son grinonîs ri'î^ie totijuiirs ppiTrpîîljh'* 
GUii’lr ^Piipralf dr la t'ompnsjlîoJi tlii ton. 


Les Supplices? l^i'étexte d’artiste à faire mouvoir des 
foules et grouiller des tlétails infinies dont chacun, néant 
en soi, collabore à l'expression de rensemble (lig. 43). 

Il a, en effet, une merveilleuse faculté de [littoresque. 
Nul ne rend mieux le fourmillement des camps et des 
foires. ï.a [lerspective aérienne dégrade les personnages 
et les objets jus<|u'à des profondeurs presque indiscer¬ 
nables, où la loupe de l’amateui- découvre avec ravisse¬ 
ment des trouvailles, griffonnées d’une pointe légère. 
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légèie, prest|uc évanouie dans la clarté épandiie des 
fonds. Nul non plus n'a plus que lui le don du mouve¬ 
ment : ses personnages sont d’une élégance nerveuse et 


sou pie dont se souviendra encore Watteau. Il excelle à 
soulever d’une longue rapière la cape usagée, à tasser en 


accortléon les lourdes bottes de cuir, à dresser sur le large 
chapeau de feutre une ]>lume qui frissonne au \ent, à 
trousser la moustache et la royale. Il ploie aux attitudes 



Fig. 'i:i. — C.M.l.O’l'. I.KS miskiies jik i.a iirElutE. 

(îiilvê à rsancy, HM. Aprrs fontaisli* itnlh^nne, le ll<^s lunlîte^ îra}^it|iios 

KxU^mnlinain' \iiluositr ItM'lmiqiH' ; foinls eu tié^ratlaUiin a<'“ririiiu\ Itnu-iiés trune 
lôgért' mais htiijoiirs iieür» j>i)n des fmiies, Ijllj^iiiiieniU's tiaiis les andère-ptans, el diiphtO’ 
resque, Miûà c*e luicrtirosiiie s'iïiaîtiiine eu etUMiinsitiuii très süi‘(% ici presque syiiiéirit|iie. 


les plus tlésopilantes ses puppaz/i désarticulés. Ce dessin 
verveux mais précis, dont la taille toujours fine fait res¬ 
sortir la (inesse, a l’élasticité d’un ressort. Seulement, 
cette exécution prodigieuse ne recouvre pas d’âme. La 
pitié de (ballot pour les soulfrances de l'humanité? Pure 
imagination tles romantiques. Qu’importe ! Il nous suffit 
cpie sujets, art et technique, ce bohème franchisse à 
chaque pas les limites étroites de ce qu'on appelle le 
classicisme. 

Nous voici maintenant informés. Certes, l’Art enveloppe 
déjà ses hardiesses de décence : il marche vers le goût 
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classk|Uc coiiinie l’ctat social veis la monarchie absolue, 
bien i|ue sans l•i<l;uelll■ et sans constance. {>hez l.ouis l.e 
Nain Iiii-inêine la rusticité des j>aysans se relève de 
dignité. Le tiébraillé Valentin a des violences caiava- 



V'i* — IMJI SSIN, POLYLIIKME. 

{Xfmée de l'Ermifagc, Péfrograd} 

Inlliirneo tlf!» dr Pundtiit* tir Oi’avaî;t' rl du l>iMiiiiM([iiIiK AivliilrrUin.' 

iiiïhrrsrIEr iiM riuiiiilr peu le ^'rnupe fCtjuiJihre de^^ Kisisïte'i île i nesel di* rri>Bd«ij- 

stin^, |,r sens pnifiuid du ïiiyilir drrtiinre la rtisum^tiuie snus riniinanilr î Pidyphèine si'iiible 
ii'éti-f ipte riimiianis 4 itltiti leniiiiudt* de la iMcMiEap'iie ^utireiileu'^e^ Le prtysa;;e^ s'atdiévei’aîl en 
syiiipliunie tuêiiie sans Ja (tùti? du lue^lt'iir. Phofo ti(inf$taeî\f/L 


gesques, mais il les réserve pour l'Italie. C'est le tem|is où 
les tlyonysies même gardent quelque chose d'apollinien. 
Les Bacchanales tle Poussin se soumettent au Rvthme. 
Sa Tempête est tlistrihuée en elVets divers ]iar un méthodi- 
(]uei|ui voit moins le tlésortlre des choses tpie celui de l'âme, 
et son Déluge, où l'on ne sent pas la pluie, fait plus tle 
place au drame humain qu'aux éléments : c’est un Déluge 
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psyclioiDgiqiie. Polyphénie lui-'inênie, assis sur la cîiiie, 
achève en luniianîté la niontaj^ne saiiva^ije (lig. 4-|). Le chant 
de sa Jlùte (la Mûte antîc|ue et classitjue) est coninie la lyre 
d’Amphion ou celle tl’Orphée : elle civilise la violence 
ties choses et de l'instinct. Mais il contient les artleurs 
sans les supprimer. C’est, en somme, une époque hère. 
V ie intérieure, sujets vidgaires, |>oésie des choses, volupté, 
fantaisie ou audaces du dessin et de la lumière, l’ont tentée, 
alors t|ue le préjugé n’a voulu voir en elle que l’austérité 
propagée par le Concile de 'Prente ou la gourme de l'Aca- 
déniisme naissant! 
















L’ART MONARCHIQUE ET CLASSIQUE 

HORS DE VERSAILLES 
( 1661 - 1708 ). 


CllAPITRK PREMIKR 

i/i:si‘Krr i:t i.a doctkim-: 


Le daiipliin est roi en ; Il sera ilurant ciiu|iiante- 

t|uatre ans le « (dand Roi », nionai-t|ue absolu et tie tiroit 
divin, servi par îles ministres, Colbert et Louvois. aussi 
pénétrés ipie lui île la grandeur tIe rinstitution et de 
l’autiuste iliüuité île sa Personne. L'Art sera donc un art 
d’apothéose, à demi olticiel et d’État, administré, contrôlé, 
pensionné. La majesté pénètre ses l'ormes avec le goût de 
la mise en scène. L'optique ilu théâtre est celle de cette 
société, i|ui semble ignorer les délices ilu « privé » et 
vivre en |)ublic pour le public. Versailles, un tableau de 
Le Hi iiUjOnt tout l’apparat il un tiécor. Une noblesse géné¬ 
rale un lieu apprêtée, conduira le ilessin tlu geste, de l'atti¬ 
tude au repos, de la tiémarclie même. Il se lorme chez 
les artistes une vision « pompeuse » de l’humanité. Le 
Roi, les (jtands, et après eux les gens « tie condition », 
voilà leur clientèle, heureusement avec des exceptions 
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nombreuses et essentielles j>iiist|iie les actes même des 
t^ens de c|ualité, les événements de l'ilistoire, ne peuvent 
se passer de ceux tjui Tout la ‘^ueri e, <]ui portent le butin, 
<.|ui consti'iiisent les ports ou les vaisseaux, tpii exercent 
enfin les métiers dont on vit. Dans tout tableau d’histoire 
il v aura des soldats, îles gens tlu peuple; dans ceux 
de l.e Brun il y a des portefaix, et quand il peindra 
Louis XIV'^ visitant les Gobelins il donnera la plus granile 
place aux artisans de la iManufacture à côté de leurs chels- 
d’œiivre. Ne nous abusons pas sur l'aristocratisme de l’art 
classit|ue : il n'échappe pas à l’inéluctable « solidarité 
tles classes », et son dessin s’en ressentira. 

Lhi autre fait est capital ; en 1(182 la Monarchie s’isole 
à X’ersailles. Le centre de l’Art n’est plus Paris, mais cette 
|ietite ville neuve qui gravite autour tl'un palais, et ce 
palais qui se résume en un homme. (7est un monde plus 
fermé : les grands horizons de la Nature et tle l’humanité 
y sont un peu bouchés. Paris fonde et ciée cependant, 
mais toujours avec l’ai'i'ière-pensée du Roi et l’arrière-goût 
de ce qui se fait à Versailles. Il ne retrouvera t|u’aii 
xviii® siècle la suprématie qui était tiepuis Charles Y son 
privilège dans l’histoire tle l’art national. Découronner 
Paris, c’était retarder tle trente ans l'avènement tle la erâce 

O 

et de l’esprit. 

L’expression tle la Monarchie est le classicisme. Même 
esprit, même souci tle se chercher tles autorités augustes 
dans le passé et des racines dans l’absolu. La Mtmarchie 
a ses ministères, le classicisme aura ses Académies. Elles 
sont elles-mêmes une fontlation tlu Roi, une émanation 
de la Royauté. l^’Académie tle France à Rome est fondée 
en IG(>(), l’Académie tl'Architecture en iliyi, l’Académie tle 
Musique en 1 ( 172 . l.’Académie de Peinture et tle Sculpture 
déjà londée en 1(148 s’organise délinitiveinent et fixe sa 
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tloctrine, La Doctrine. Hile alîrancliit l’ai'tisan de la Cor- 
jïoration et l'élève à la dignité tie l’Ai tiste, ciiiasi-loiiction- 
iiaii'e ilu koi et eollaboiateiir enthousiaste tle la ülorieuse 
entieprise inonai ciiiqiie. Son prestige est immense : il se 
propage par renseijiiiement, car elle est une Hcole tle 
tiessin, et dès 1 ( 1(17 pai' l’Hxposition annuelle <lont elle a 
le privilèi^e exclusil'. Son autorité s’e.xei'ce tlans tout le 
royaume : on la consulte comme l’Aréopage. Sous une 
autre forme elle vit encore : elle vivra toujours, (die/ nous 
les Académies, ties réunions tle rliétoritiueui's à ta créa¬ 
tion tle rinstitut, sont la fleur spontanée de l’esprit natio¬ 
nal : notre immortelle. 

Son autorité est celle tle la Rèelc. Il v a. aKiiine-l-elle, 
ties règles pour consti'uire, pour sculptei' et pour ptdndre. 
comme II y en a en toute activité raisonnée. Jamais ces 
priuriionimes tle l’aris ou de Versailles n'ont cru t|u'il 
suffisait du génie spontané pour faire teuvre tl'art. Tou¬ 
jours il l'aut rectifier la tiémarche de la main. Pas de cory- 
hantes parmi eux! Avant tle lixer l'iiiée, ils réfléchissent, 
ils attentlent que réhranlement tle la sensibilité soit 
apaisé : alors ils la posent à sa place tlans la composi¬ 
tion. (dtr « composer » est le génie de répoque. On pense 
et on voit jiar ensembles clairement et volontairement 
construits. Le tiétail à leurs yeux peut valoir par lui- 
même, mais api'ès avoir rempli son office qui est tle 
s’intégrer tlans un tfuit. Lue oraison funèbre tle Hossuet, 
la tiagédie tle Racine, Versailles, la place Wmdôme, le 
groupe tle la France triomphante tle Tubi et Coysevox 
sont ainsi construits. Ttiut le monde alors est architecte, 
même sans le savoir : écrivains, « honnêtes gens ”, des 
jartliniei’s comme l.e iNôtie, et jusqu'à des inétiecins 
comme (dautle l^eriault. L'.\rchitecture n’est pas un art 
spécial, c’est une façon de penser. Ouantl Racine a fait 
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Fii^. 'i5. — t CHATEAU ET EAUC UE VKlSSAlLLEÿ. PLAX rjÉXKliAL, 
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I. AUT l-KANÇAIS 


son plan, il « ne lui l’este plus qu’à écrire »; quand Cov- 
sevox a établi la pi'oportion et les plans de sa statue, 
elle est faite : il ne lui reste plus qu’à tailler. La méthode 
d’ailleurs n’empêchera pas l’accent trouvé du détail. 

Aussi ont-ils tous tie la perspective dans l’esprit. Ou 
plutôt la perspective est alors la forme même de l’intelli- 
«ence, qui voit loin et «raiid. Voilà pourquoi l'art clas- 
sit|ue, inonument, statue, tableau, ^agne plus qu’un autre 
au recul. Le château tIe V ersailles n’a toute son expres¬ 
sion que de l’extrémité île la teii'asse ou même du Tapis 
\’ert{lig. loo), bien qu’on n’en voie d’ici qu'une partie, et 
le tableau des Funérailles de Pliocion, de Poussin, que de 
l’e-xtrémité tle la salle où s’étagent les plans de son immen¬ 
sité (fig. 37 ). Placé dans une de nos petites chambres 
moilernes, il la rendrait plaisamment mesquine s’il n'en 
faisait tomber la paroi sous la poussée de son étendue. 
L’esprit tl’oitlre univeisel, c’est-à-dire tle subordination 
joveusement consentie, a fait la grandeur politique et 
artistique, un peu monotone, du temps de Colbert. Sans 
doute il y en a un autre, le quant à soi, le sens personnel, 
qui est ferment de vie multiple et iliverse; mais il est 
aussi ferment d’anarchie. L’alternance tle l’un et tle l’autre 
est le rythme même de notre histoire, 

l.a rèele elle-même se fontle sur la raison, mais celle-ci 
à son tour se lônde sur l’expérience ties siècles. Bien plus- 
ijifà l’époque de Richelieu et tle iMazai'in elle prend le 
contre-pieti tle Descartes, qui faisait table rase du passé. 
Plus que jamais elle estime que l’Humanité se compose 
tle plus tle morts tpie de vivants. Il y a même des 
époques élues où celle-ci a donné la Meur tle son génie : 
l’antiquité gréco-i'omaine et I ltalie des xvi"' etxvii' siècles. 
Rome résume les deux : voilà pouiquoi elle est aux yeux 
tle tous l’éducatrice du monde et pourquoi Colbert y 
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(onde en TAcadéniie de France, à qui on dénie ait- 

ioiird'luii ce privilège exclusif. 

Pendant que celle-ci, dans la \'ille Kternelle, fait mesu¬ 
rer les « belles auti(.|ues » selon l'exemple de AF Poussin, 
et même les fait copier pai' les pensionnaires, Colbert à 
Paris fait venir des moidages. Hélas! la superstition est 
près de la foi : les artistes secontlaires risquent tie muer 
la vie en statues. Le danger est il’autant plus grand que 
presque tous ces modèles, le « Lantin », l’A]>ollon du 
Belvédère, l’Hercule Commotle, etc..., sont de basse 
époque! C’est à l’hellénistique, à Pergame surtout, que 
va s’apparenter le baroque de Bernin et de Puget. Le pur 
art grec, le jeune et savoureux art atticpie, reste encore 
enfoui dans la terre jalouse ou est aux mains des Infidèles 
jus(.|u’à la révélation de 1816, qui a ébloui le monde. Mais 
rassurons-nous ; en général, la dévotion antiquisante s’en 
tient au catéchisme. Quand ils ont à la main le pinceau ou 
le ciseau, ils en prennent très à leur aise. De rAnti(|uité ils 
se forment une vision très synthétique que chacun adapte 
sans se gênei' à sa propre façon de voir. Ces clévots, du 
reste, n'ont rien compris à leurs dieux : (|uel bonheur 
pour nous! 

Comment en serait-il autiement? L’antique leur appa¬ 
raît le plus souvent à travers les œuvres italiennes. La 
Renaissance, avec Raphaël et Jules Romain (car Michel- 
Ange est à peine un classitjue), le Seicento sui'tout ay^ec- 
le Carrache, Guido Reni, le Dominiquin, Pierre tIe 
tone, le Bernin plus discuté, voilà les « parangons », 
l’Art. La Rome d'innocent X et d'Ale.xandre AJl avecf 


îSes 


galeries comme le Vhitican, ses « palazzi » cojr 
palais Farnèse, Barbei ini, Rospigliosi, est 
vaste sanctuaire où chacun se recueille dlHi^f^sôn autelAij 
préféré, quitte à se permettre ensuite le péclié, même 
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l’hcicsic. tiui sont l’un et rautre le sens personnel. 

Antiipiité et Italie, c’est un tloiible « ronianisnie ». Il 
Tant bien rappeler ici tju'il a mis en l’ureur certains histo- 
l icns tic l'art dont les anathèmes ont lait grand bruit jatlis. 
On le tlénonce comme une tlc|ilorab!e dénationalisation, 
surtout après les épot|ucs heureuses comme le Moyen Age 
où l’art lïançais, pur tie la contagion étrangère, reflétait le 
génie de elle/, nous comme l’eau de source le terroir où 
elle est née. Mais jamais, sauf au xni' siècle, le Moyen Aue 
n’est resté enfermé en lui-même, et d’autre part jamais 
épot|ue ne poussa plus loin que le xvii* l’orgueil national, 
.lamais brançais ne furent, en art comme en politique, 
plus jalousement nationalistes que Louis XI A, Colbert et 
Loti vois. Colbei't ne veut dérober à Rome sa beauté que 
poui' la mettre au service ^run Paris et d’un Versailles 
unii|ues tlans une Fi'ance unii|ue au monde. L’art antique 
ou étrangei" n’est que pour noui'i ir, une lois absorbé, l’ori¬ 
ginalité tlu iiôti'e. L’Académie de l'rance à Rome n’a préci¬ 
sément pour objet (.pie de les assimilerafin de composer un 
art français supérieur à eux si possible, et qui donnerait 
peut-être au siècle de Louis Xl\ le pas sur ceux d’Auguste 
et de Léon X. Colbert voudi'ait même créei' un « ordi'e » 
t'i'ançais ! Tout l’art (.le i()7cS à ifiqo est une réaction éner¬ 
gique contre le « dérèglement » tlu baroque italien, contre 
la turla du lîernin. Le Cavalier arrive chez nous en 
plein tle sulllsance et tie dédain pour notre barbarie, mais 
se heurte bientôt à la méfiance, iiuis à l'ironie latente de 
nos artistes, et s’en retourne vexé, lais.sant des aperçus, des 
dessins, dont notre ai t fera son profit, mais pour être plus 
lui -même. C’est toujours la conception classique de l’ori¬ 
ginalité : faire avec des emprunts tlevenus nécessaires 
tpielque chose tle personnel. Ln vérité, la colonnade du 
I.ouvre, l’église tles Invalides, le pai'C et le ebâteau tle 
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Versai Iles, ii’ont d'identique ni en (îrèce ni tlans Rome 
ancienne ou niodei ne, parce que leurs foi ines, tlont plu¬ 
sieurs détails sont imités, sont la projection même tlu 
génie de ré|ioque. ï^a fameuse Ouerelle ties Anciens et 
des Modernes qui s'élève à la lin du siècle prouve que le 
dogme n’est plus intangible. Quoi tpi’il [iroclanie en théo¬ 
rie, cet art reste à sa façon moderniste et gallican,c'est-à- 
tlire il eux fois français. 

Ht puis, il y a ce que les intolérants appelleraient les 
contre-poisons: les emprunts répétés à la tradition gothi¬ 
que en architecture : la venue ininterrompue des tlamands, 
même à V^ei'sailles, même enrôlés par le Premier Peinti'e 
(.lu Roi : \'an Bogaërt, Buvster, \'an tler Meulen, (îenoêls, 
Nicasius. Entre les tf belles antiques » et le « bel air » <les 
italiens, ils font passer un peu de l'air pur et large du pavs 
natal, quitte à subir à leur tour la « moilération pai" le 
milieu ». Il y a enfui le tempérament des artistes eux- 
mêmes, qu’on entend sourdre sous laglacedela docti’ine; 
et beaucoup si personnels, que le puriste Blondel par 
exemple traite l'architecte .1. H. Mansart d’héiétique. 
A l'égard du dogme (>n les surpi'enil en effet presque tous 
en llagrant délit d’impiété. Même les procès-verbaux dew 
Académies, qui sont des (hmciles, sont pleins tle blas¬ 
phèmes. Toute étude impartiale sur l’Art de l.oiiis XIV le 
reconnaîtra moins libre que celui de la première moitié 
du siècle, mais libéral encore tlerrière l'orthodoxie appa¬ 
rente et l’étiquette cérémonieuse. 













l’art français 
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CHAPITkK II 

I. ARCmiRCTrRE CLASSIÇFE A l'ARIS. 

Correction et liberté. — La réaction contre le baroque. — 
Nouvelle esthétique urbaine, — Eglises et retables. — Palais 
et châteaux. 


C'est l'art le plus aimé parce que c’est celui qui flatte le 
mieux l'esprit « constructif» de l'époque. Hile reste d'ail¬ 
leurs comme au Moyen Age l’art souverain, que les autres 
ont surtout pour mission tie servir. Aussi choisit-elle à son 
gré dans la tradition ou dans le sens personnel pour créer 
un composite qui est sans analogie dans le passé comme 
dans l'Hurope contemporaine parce qu'il est fait exacte¬ 
ment à l’image du temjts et du pays. 

Les intransigeants comme Blondel tiennent pour le res¬ 
pect des règles tirées des monuments antiques. Mais Le 
Vau et Mansart assument de gaieté de cteur l’incorrec¬ 
tion, et (Claude Perrault fait bravement comme son frère 
(Charles le procès des Anciens, même de V'^itruve ! C’est 
plaisir de voir ces grands artistes porter dans l’interpréta¬ 
tion du dogme fixé parrarchitecte romain, complété par 
X'ignole et Scamozzi, et commenté par l'Académie en 
séance. le moi « haïssable» qui est l'accent, la vie. 

La piene, il est vrai, chasse la brique: elle est plus 
tlieiie des grantleurs humaines. Les charmants bâtiments 
blancs et roses de Le \'au à X'ersailles sont les derniers 
pour une demeure royale. On renie de plus en plus les 
traditions gothiques, mais elles reviennent à chaque Instant 
comme les habitudes d’enfance, plus ou moins déguisées. 
Les « ordres » .sont sacrés, bien entendu ; on ne conçoit 
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pas sans leur prestige et leur grand rytlmie la demeure <le 
Dieu, du Souverain, des princes et tles gens de qualité. Plus 
que jamais même on use de l’ordre colossal, qui relie plu¬ 
sieurs étages : Le V^iu, Mansart, Perrault, aiment en lui la 
force de la synthèse. Mais c'est déjà une liberté ! Kt il y en 



l'ig. — 1*AHJ S. AN(îLK N.-t). liK I. V PïaACK VEMiÙME. 

Des^iiiêf. M'vs lfiKr> par .1* 11. Man^arL (!oiitM‘plioii rlassiijiif* de îa beaiilt'- des villes : tie 
l'spaees lünes» régiiljèi eniCiil nimpe^sês,, pour oiiradiei* ilt; iitrtjes.té In slaliie du iVtti» 
Mais ici le rvtijiiic sVissntipIit : les aiig:les stiiil des pans cuEipe^ tloiil riiiiporlaiire esl aflirmée 
par im fronlnn sni’ tirdie - cidussal » de ci)Ioqii<‘s, rvpc cîassiijiie de rélévalitnii à truîs êlagcïi 
enrtiinc à VtnsailtesT mais smis tidtnre mnhsaiEir-e. i*hoio (iirtuukm. 


a bien d’autres. Colbert, on l’a vu, essaie de créer un nou¬ 
vel ordre, un « ordi'e français ». A la colonnade du Louvre 
l’architecte atïecte de désobéir aux sacro-saintes propor¬ 
tions. Module et dessin du chapiteau cèdent partout à la 
fantaisie de chacun. Et niêine, audace stiqiéfiante pour qui 
connaît mal l’époque, il va une architecture utilitaire, t|ui 
se dispense des ordi'es et ne cheix'he son austère beauté 
que dans l’adaptation stricte des formes à leur fin. \b)ilà 
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poiirtjiKii les Itivalitles tie Binant et rOliservatoire tie 
iMansart sont de purs chefs-tl’œuvre ; leur soumission à la 
nécessité a la i>;randeur du stoïcisme. 

Bai tout la régularité est recherchée, jusqu’à la symé¬ 
trie. L’esprit classitpie fVancais est sage. Heurts, décroche¬ 
ments, hrusques saillies, si aimées du Baroque, le sédui- 



I-'iji. 'i7. — l’AEîlt^. l‘uiiTt; s.u.M-iJEMs. 
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sent rie moins en moins. .Mais îl obéit de plein cœur à la 
loi il U letour, c’est-à-dire au rythme, qui ramène à inter¬ 
valles égaux les accents et les repos, colonnes, pilastres et 
avant-corps. Delà rimpression de calme, même de gravité, 
souvent de solennel. Ciomme il convient au siècle île 
Louis le (ji antl le monument cherche la grandeui' réelle : 
les Invalides, Versailles et Saint-Sulpice, sont des œuvres 
colossales. Quand il ne l’a pas, il en cherche l’apparence 
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par le calcul des proportions et l'crtet d'ensemble. ^Un 
pavillon de Marlv est tout petit, mais il a du j^rand. Le 
pompeux, même le théâtral, ne déplaisent pas a ^ens 

d’importance, qui vivent en scène et cachent leur quant- 

« 
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à-soi sous le décorum, fout cela d'ailleurs n’empêche pas 
la mai'che fatale de l’évolution ; le dernier tiers du siècle 
nous olTre tout autre chose que la majesté. 

Dans la conception de la beauté des villes, la nouveauté 
est encore le goût du grand. C'est t|u’il s’agit d’encadrer la 
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statue <le Louis le (iraïul ! Ouek|uefois niêiiie il s’exerce 
sur de vastes étendues : il crée de véritables sites qui sont 
parmi les plus beaux spectacles tpie puisse oHrir l’accord 
ties labritiues humaines et de la Nature. La promenade du 
Peyrou à Montpellier, conçue dès ibSq, est dans cette noble 
ville latine un «paysage composé», à la Poussin. Alors 
aussi Mansart et Le Nôtre créent la grande terrasse de 
Saint-(jermain tpiî plane sur la vallée île la Seine jusqu’à 
Saint-Denis. Abel Servien venait de créer la terrasse pha- 
raoniipie de àleudon. (restcequi s’appelle avoir du vaste 
dans l’esprit! Paris continue à s’éclaircir d'espaces libres 
régulièrement ordonnés, mais cette fois c’est le « Grand 
(a>urs » qui allonge aux bords de la Seine une de ces jiers- 
pectivesilont on est épris, ce sont surtout les places Louis- 
le-Grand (lig. qb) et îles N'ictoii es. Quelle évolution depuis 
la Place-Rovale (lig* 2)î Des pans coupés ou des courbes 
leur donnent un mouvement harmonieux, leurs percés 
judicieux ouvrent d’un côté sur la statue tie Sa Majesté, 
lie l’autre sur un monument décoratif ou la fuite d'une 
rue vivante, et elles s'encadrent d’hôtels qui désormais 
sont de pierre, et de style. La composition de leurs façades 
à liois étapes, dont l’étaife noble entre soubassement à 
refends et mezzanines se signale au loin par un ordre 
colossal, va devenir classique. Les places jmbliques de 
France et île l'étranger imiteront à l’envi ces chefs- 
trieuvre de noblesse conçus par J. H. Mansart. Les grandes 
avenues se ilécorent île portes monumentales t|ui sont des 
arcs de triomphe tlédiés par la bonne ville île Paris à la 
gloire du Roi, comme Rome antiipie en élevait sur la voie 
suivie |>ar (!!ésaret ses légions. Mais les portes Saint-Denis 
(i(i7o), Saint-Martin (ib"!), Saint-Antoine, interprètent 
très librement le beau motif antiipie. Blondel a même si 
peu de superstition qu'il perce de guichets pour le passage 
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des gens les montants de sa magnifique porte Saint-Denis : 
des souricières dans les jambes tlii colosse! Mesquine 
réminiscence des baies latérales des arcs antiques ? Ou 



Fig. 4il. — liKi.Utl.E RE Navks. (Cohkèze.) 

Tiitïjii|>be ItnrnqiiCf là senJeiiiPiit, dans rf-s oqnres iimviin inles Cl |>re£c|uc rusliqués. 
Lyrisme de eeiie fantaisie dans les feriiies eonlaminêes et eonlomuécs, el riehesse e?£iibé- 
vaille de (oui eel or en bosse* 


survivance en plein âge classique d’un motif gothique : la 
juxtaposition de la porte cavalière et de la porte aux 
piétons (fig. 47) ? 

Mais toujours l’arcliilecture est tournée vei's le dehors. 
















92 


1. Ak r 


l-a Heauté cicsorniais est il'ortlre public. Pour loger l^ieii 
! arcliitectiire religieuse se fait décitlément plus grave, 
(.ci tes, elle ailinet encore le bar(U]iie avec son nrouvemeiit 
maniéré: un italien même, le virtuose (jiiarini, vient des¬ 
siner tout en courbes l'église (.les Théatins. Un autre, et 
d'importance, le (Cavalier Bernin lui-même, dessine en 
ovale une chapelle annexe du Louvre, (^est tpie ce sont 
des ultramontains! La cathédrale de Bordeaux (1(18^) a 
elle-même une façade convexe (hg. 48). Dans le dernier 
tiers du siècle ce baro(|ue se contourne encore en rococo 
pour introduire les giâces de la Régence : l'église d'Asf'eld 
dans les Ardennes ( i(>8!i) est en plan un violon, et l'église 
de la (hilture-Sainte-(i!atherine à Paris, par le P. de (heil, 
incurve sa façade en tour ci'cuse. (Miette orchestitpie se 
donne carrièi'e de pi'éférence aux balda(|uins et rétables. 
Bi'on/.e, marbre ou bois (bois surtout), ces petits monu¬ 
ments regorgent de richesse sculptée et doi'ée, s'encadi'ent 
de colonnes torses, de frontons cassés ou enroulés en 
volutes. Dans les villes ils sont pi'esque tous détruits; 
mais (pielle sui prise de rencontrer à la campagne, dans de 
modestes villages comme Xaves en (Àirrèze, ces triom- 
]ihes tardifs de la (iontie-Rélbrme, tout d'or en bosse et 
d'astragales! Les sarments de la vigne s'enlacent aux' 
colonnes en spirales et les épis de blé montent dans les 
cannelures ; mais les vieux symboles eucharistitpies ne 
sont plus guèie (pie les « thèmes » d'un décor berni- 
nes(pie : une dyonysie (fig. 49 et ."So), 

(>e n’est |>as là pourtant le vrai l.ouis XIV. L'interven¬ 
tion de Alansart vers 1(178 met un frein à ce libertina ge. 
Désormais l'église, de même tyjie (pie naguère, est volon¬ 
tiers colossale, de sobriété classi(pie, et toute de gris vêtue 
comme la solennelle et froide net de Saint-Sulpice. Le 
vieil esprit gothitjue, tpii est resté dans la race, lui assure 
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cepentlant lie l’élan. Il hausse plus hai'iliinent dans les airs 
le dôme, plus aimé que jamais : l’éililice pyramide ainsi 
dans les airs et se couionne royalement, pontificalenieiit. 
Le dôme tie l’église de l’Assomption, d’Kri'aril, abuse 



]'ifî. 50. [J I KLi.L (jVI.I'ES'MA iUTiMiis). Rktaule du MAÎTIIE AI'TKI, 

Alt liar«nni<‘ (fifmlotis ^•iIclllni|•(■s iM Itrisés m vnltilfs, fi-axiin'nls <ri iilalilemt'iil |.<>ilrs |>ni' 
«l.-^ i-ftlDiiiii's K'-minrts rt . vineata.' iiivuriani't; ilorri-), mais |,iu- la 

iii.Mur rraiH-ais,.. y ,, 

même : baptisant avec e.xcès le Panthéon romain, il écrase 
de sa masse la petite rotonde qui forme église. C'est alors 
que J. H. Mansart élève le plus lieau de Paris (lig. 33 ) et l’un 
des plus beaux du monde : celui des Invaliiles ( {(>70-1(11)2). 
P Al chitecture piibliijue tle iondation royale n’a jias 
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sacrifié comme on pourrait le croire l’opportunité pratique 
au 1»ranci style. L'n collège Voici le collège iMazarin qui 
dessine en ipiart de cercle des bâtiments d’étude très bas 
autour d’une église, comme la science humaine d’alors se 
résume en la foi. I.e \'au s’y révèle avec son goût du trace 



5L — Kaçaiïf: du couaüæ mazaiuk. 

(4uain-*Nîïisiii‘ lii^îvsins ch.* Lv Van (1651-lfïH(i . plan criTtilrtirt' priui' iVffeL 
cl ÎM'llcs [Kirlêrs triwiilires sflon Ips îieiiiv.s. La rhapt lk' n'i'sl pJiis stir le üûlr 
iücJon la Iratlilîriii intMiaülîtjiir, mprise à la Biîrlionne île lUt'IiclieEi, mais au eenlre, Truis 
/tii’jiies ainit't'is tic Le \ au î le Jlevueux, le ilôinCt l'onlie eulussaL 


circulaire, de l’ordre colossal et de la coupole (fig. 3 i). Un 
monument scientifique? C’est l’Observatoire, beau de sa 
nécessité toute nue : simple terrasse portée sur un cube, 
jîour robservalion des astres. Mansart n’a garde de s'y 
mettre en Irais d’ordonnance, c’est-à-dire ici de superflu. 
Pour les officiers et soldats du Roi, malades ou blessés ? 
Voici les Invalides, parfaite réalisation d’une ti iple idée : 
caserne, hôpital et couvent. Le style militaire y prodigue 
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sa massivité et ses tropliées, le style monacal y lait tour¬ 
ner aiitoni' d’un cloître des bâtiments sévères dépourvus 
tl’ « ordres », le style hos]>italier v multiplie autour de 
cours des lojris aérés et des escaliers lents et larges pour 
la montée des infirmes. Le souvenir du palais de .Monte- 
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52 . 


^ ^ CA valu': R K DE l’huTEI. DES IXVAlJlJbS. 

(D'i-iprès la gravure Je Lucas) 

tf>7fL Sur (1<‘Lîbt^ral Firiianl. Ln heaiilr nati sponlnuriiieiit fie l^^^laJ>tation des moyens 

O la fin : intmasterè oulrjiir trun rliiilns ]fü|iital af're rl de rireuRitioii facile avix invalîfles, 
easerm* el ruiir pour revues et curlèjAcs* Aiii|>leiir du plan, nilmsiesse des fni nies el sévêi ilé 
du fiêecir, hn avniil, are tle triniiiplic à la fçlfiîie du Ktii. Au fiunl chapelle ïuaiu^idée fjui fait 
P>ramifier ht ureusemeitl celte vasie ('uenrlm» 


cavallo a Rome n’a porté aucun préjudice à l'idéal du 
siècle : la « convenance » (fig. 52 ). 

Palais, hôtels et châteaux nous ofirent dans leur dignité 
classicpie plus trune surprise. Le Louvre a des fossés : 
c est une survivance du âloyen Age, mais aussi un socle à 
I élégance des proportions. On ne les voit plus aujourd'hui 
<|uand on passe le long des grilles: les façades paraissent 
dune l'ohustesse prestpie lourde. Il faut s’approcher vers la 
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partie tlii soiilmssenient tiéjfajrcc : alors on (.técouvre le vrai 
canon de cetlc aicliitecUire cliifVréc. ].e tlôine, parfois à 
l'italienne, souvent poly<i;onal et tronqué à la Irançaise, 
eonionne plus que jamais l’édifice ; sintie tie noblesse. Il 
est la passion de Le \ au. Mansart le pose sur le château de 
(da^ny pour la niar(|uise de Montespan, inêmeà V ersailles 

P 

sur la Petîte-Kcuric, même sur la AVéna^ei ie ! On dira 
t|u'il y a là îles bêles « de cpialité » et au Roi. (^est vrai ; 
mais il n'en reste pas moins qu’on a beaucoup exagéré, 
pour rantithèse, le goût tIe l'époque pour la terrasse à 
rilalienne. (>elleduchâteau île V'ersaülesnousserauneoeca- 
si{)n de mesui'cr strictement son tlomaine. toujours est-il 
cpte la vision des français ne se fait que lentement aux 
toitures plates. Oiiand le lîernin en regarde du haut 

tie la teiras.se tie Meutlon Paris hérissé de pointes : « un 
peigne à cartler », tlit-il î L'impression était exacte, mais 
injuste l'ironie. Il jugeait en pur italien une architecture 
(]ui unit, parla grâce du climat et de la race, le pittoresque 
tlu norti à la l■éguIarité classique tlu midi. 

Aucune teuvre n’est plus complexe que la Colonnade du 
Louvre. (Minutie Perrault (ou LeV'au) voit enlin suh.stituei' 
son prtqet (lig. .34) à celui tlu (àivalier lîeinin, et voilà le 
pur italianisme écarté, non sans quelques emprunts tel 
que la toiture dissimulée en teirasse, t]ui inaugure la 
nouvelle » bienséance ». ("est une loggia décorative, sans 
utilité piatitpie ni correspondance avec la distribution 
intérieure, et voilà le mensonge tiélibéré de mitre grande 
architecture classique, qui tourne toujours sa beauté 
vers le dehors : elle est d’ordre public. Mais cette magni- 
lique columnaison est de giaïul ortlre, coii|)lée malgré 
l’autorité tics anciens, bravement incorrecte en son 
module; elle dresse sui' une aichitecture étagée la eoJ<inne 
<.les temples sans étages, enfin elle ne soutient son 
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entablement en petites pierres 
arnialures de fer dissimulées : 


appareillées ipie par des 
quintuple hérésie, de la 



Fig. ™ PAHIS. CllAl'ELLK DES IKVALIDES. 

Sur tlfssiiis J. II. Mîïnsnrl (l(niM70(i), liiri* iiinilr<‘sst‘ tl'uu Iii<itisriir‘(\ Chîi|K'lle ni ri-oax 
Vjrerqiïe qui m'est rm réalilé que le suele du supiTln‘ tlTune : rériiinlseenee ongîiinlt' du (>hui 
de Draiiiiiiife j»mir SîtiuL-Dierre de iluine* Mais iei le ihuue, dt'^s.sjiiê dams resjuil de 
iiiiil en llêche gulhiijiie- Élan verlîcal de renseiuUle. lai vieille iradilton fianeaise survil 
dans les souvenirs et les iiiveuUoas personnel les. i^hnîo /u'ey-A>uï'c/em, 


part tl'un architecte toujtuirs hardi si c'est Le \ au, et 
d’occasion si c’est Perrault, médecin « honnête homme » 
qui s’est fait deviseur mais n’est pas pédagogue. Il ne se 
soucie de Vignole que juste ce tpi'il faut pour produire en 
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riionneiir tlii Uoi, chiiis l^aris niotlerne qu'il veut embellir, 
un i;rancl ilécoi’ rythmé. (à'itic|uée par les puiistes, la 
(Colonnade reste un authentique chef-trteuvre. Hile devien¬ 
dra même pour les architectes du xviu'' ce <.]ue l'antiquité 









yi _ _ Elévation iik la luincu'alk laçale dc luuvhh nu cote 

UE j^AlNT-ÛKHMALX-î/AUXElUiOl!^. l*BOJET UE CLAUDE ï-EllRAULT* 

lîtfn plus riclie i*l rU'î^i’iiiti' lit ftiCcHili' inarïit'vri' irjiujoiii'^riliiii. SLiUiCs couln' 
jiHinl.inLs (!*■ la îMitir fl les iiitlies* D'atilres tlrvaienl <>iiifr le froninn au tlmil des 

cnlonnes el les itiassifs de la Lalusirade. Stnibassefiifiil boi'de d'iiD Iti-sse, ![uî soulève 
réditiee* 


est pour le xvai“ siècle lui-même : un modèle classique. 

Mais le Louvre était à peine achevé tpie Mai'ly com¬ 
mençait ( tbyh-i()K{>). Lest avec cette fantaisie, noble et 
charmante à la fois, que va linir rai chitecturede Louis XIV . 
U!es douze petits cubes sans véiâtable ordonnance, mais 
fins de proportions, peints à fresque en trompe-l’œil. 
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terminés en terrasse que scandent des pots de Heurs, 
annoncent pai‘ leur art coloré et souple qui s’adosse à 
des cliarinilles la j>râce du xvm“ siècle : le petit Trianon 
et même Baiïatelle v sont virtuellement Cf)ntenus. Kt 

O -F 

c’est Alansart, le j>;rand architecte du Graïul Roi dans le 
(irand Siècle, tiui les a laits! Sans doute il a près de lui 
un jeune disciple, Lassurance, celui qui inaugurera l’ar¬ 
chitecture privée tie la Régence; mais le moyen de croire 
qu’il n’a pas dessiné cette « Maison Royale »? (Z’est lui 
aussi t|ui avec ses jeunes auxiliaires lait du Château neuf 
de Meudon {1706)11110 merveille de tlistribution intérieure. 
Voici substitué aux monottmes enülades le <.|uant à soi 
des appartements, la "aieté des «laces sur les cheminées 
jusiiue-lâ monumentales, et les lambris vernissés au lieu 
des solennels parements de marbre à la romaine. Déci¬ 
dément nous entrons dans un monde nouveau, et celui 
c|ui nous y introtluit est cet architecte qu’on a cru être 
le spécialiste exclusif de la majesté. Wrsailles même et 
surtout Trianon nous révéleront tl’autres tie ses har- 
tliesses, qui se résument en une faculté rare : l'ajeunir 
avec le temps. 


CHAIMTRE 111 

I.A SCl'LPTL'Rr: CLASSIOL’K A PARIS 
« 

Les grands modèles et le sens personnel. — La sculpture iconique 
et la méthode de généralisation. — Le scénario dramatique sur Je 
tombeau, — Les grands artistes : Puget, Coysevox et Girardon. 

Elle fait un grand pas vers l’idéal classique. Le natu¬ 
ralisme vigoureux de naguère se tempère dans la re- 
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cherche j^énérale du style et tie la mise en scène. Tous 
les artistes niotièlent la terre cuite comme Puj^et ou 
Coysevox, ou la cire comme Girardon; mais la spon¬ 
tanéité qu’ils avaient jetée tlans rinimble matière, en vives 
ébauches, prend immédiatement une belle tenue dans le 
bronze impéi'issahle et dans le marbre, « le plus beau 
qui sera trouvé « comme le stipule le conti'at pour la 
statue iunéraire tle iMazai’in. V'oilà les matières classicpies i 
seules elles sont dignes de Dieu et tlu Roi, de la sainteté, 
tIe l’héroïsme, du génie, de toutes les gi’andeurs humaines. 
Kt elles assurent dans le stvle le yoiit du "rand. .A 
N'ersailles le Roi eut même l'itlée de remplacer tous les 
marbres tie ses jardins par des bronzes a|îrès les avoir 
lait mouler : c'était vouloir assurei' à cet Olympe son 
immortalité. V^ei'sailles, les églises, sont habités par un 
peuple d’airain et de marbre « poli et dur », comme dit 
La Bruyère, à ollusquer Rome impériale. 

La statuaire antique est d’ailleurs le modèle de plus 
en plus vénéré. Les œuvres estimées les plus parfaites 
tiepuis la Renaissance, le « Lantin », l’Apollon, les Luttcui's, 
le Laocoon, etc..., trônent dans les collections de l’Aca- 
tlémîe Rovale, et les académiciens font devant leurs 
collèi^Lies tles coiifétences sur le seci'et de leur beauté : 
surtout les proportions. Ne soyons pas étonnés si c’est 
le grand prêtre de Poséidon qui soulfre et pleure sous 
l’aspect du l'emps sur le tombeau tie Hemâ de l-orraine 
par Nicolas Renard à Saint-Roch. Sa figure pathétique 
n'est-elle pas du meilleur « bolonais / Ou plutôt l’art 
d’Annibal Carrache, de Dominiquin et du Guitle, n’est-il 
pas l’arrière-neveu de celui tie Rhotles ou de Pergame? 
(Test précisément cette intime affinité entre l’art Iiellé- 
nistit|ue et l’art baroque t|ui encourage notie sculptuix* 
dans son [penchant vers l’antique, vers l’antique qu’on 
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loi 


connaissait. Pour elle il n’est ni vieux ni loin; il est tout 


près, c'est un l'aniilier, un paient. Aussi reste-t-il toujours 
percejitilile sous les formes motlernes. 

Seulement elle l'interprète toujours avec une ori^iji- 



t’ig. — GlHAUlJUlN. L’jiM.K\I-AIK.VI' IJiî l'JSUSrUt'INK l'AU l'LrTOX. 

(Rare de Versai!les) 

sur tlossio lirlA" Brun. Infliu'nrt* «îc it'tin Bulngnc cl «In Bernnî. Pnntonisiuc hi ii\anN\ 
qui rrsif Jinrmtinu'uso. Conliasir dt s fnrmes féminines et tle la nuiseulainre virîle. ton¬ 
tine lié lemperament et de fmnehise dans l'evpressîoii de l’eflbi l : éloquente irEeule, ruais 
d’un lieau dtbéUjjjpemeDl et d‘iin maj^^iiilnpié iiiélii.T. 

Photo Giraiidon* 


nalité spontanée. L’Académie enseigne d’ailleurs que cette 
étude n’est que pour corriger les inii^erfections tlu modèle 
vivant, qui est la Nature « posée », le commencement de 
tout. Et les deux disciplines à leur tour se suborilomient, 
même sans qu’ils le veuillent, à l’insidieuse influence du 
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lîerniii. Hile enveloppe les artistes connue Pair t|ii'ils 

respirent. Piiget, Le (iros, Théodon, (îii’ardon niêine. ont 

dans les veux ces fonnes vibrantes où Micliel-Ant*e et 

%■ 

le haroijue (ajirès Pergaine) ont insiilllé leur véliéinence 
comme la tiivinité insulflait à la Sihvlle son IVisson sacré. 
Seulement, drapei'ies voItij>eantes ou tVoissées, oppositions 
lie leur envol et des chairs nues, contrastes îles ombres 
et tics lumières, silhouettes acciilentées, apaisent chez 
nous leur fièvi'e. Dans le « sivle Louis XIV' » la passion 
même uai'de une réserve ilécente. Versailles surtout sera 
une cure méthoiliijue ilu harot|ue : il n'en resteia chez 
nous justprà la Régence (pi'un lyrisme contenu. Hiiget 
et (iirarilon prennent bien au Bernin, t|ui lui-même 
l'avait pris à Jean Bologne, le thème tl’uii dieu ravissant 
une lemme. Andromède ou Prosei'pine : c’est un beau 
thème véhément. Passion coiu|uéi’ante et désespoir, lorce 
brutale de riiomme étreignant la tendre chaii* leminine! 
Mais seule rAïulromède de Puget se tord presque au 
naturel sur le rocher iloù la détachent les tioubles 
muscles lie Persée. Elle a beau se ressouvenii" en sa pose 
plastique île la Nuit de Michel-Ange, et lui, tlans son élan 
iliagonal, ilu (jladiateur d'Agasias, la fièvre secoue les 
lignes ilu groupe et en déchii|uète la masse. I.a Pi'oser- 
pine lie (Üiardon, elle, bat l’air en cadence entre les 
bras académiques de Pluton; sa jiantomime oratoire leste 
harmonieuse comme une tirade de tiagédie. (Pest qu’elle 
est réglée iiar la mesure lie France et de X'^ersailles ; 
voilà pourquoi elle s'accorile si bien aujourd'hui au 
rvthme de la souple colonnade où est venue s'encaili’cr 
assez ta ni sa mésaventure (lig. 33 et 102). 

Fhifin il V a l'inlluence de Charles l.e Brun, Piemier 
peintre du Roi. Pi esque tous, à Paris comme à \’ersaiiles, 
travaillent sous son inspiration. Pour deux siècles voilà 
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la plastique française pénétrée par des idées de |ieintre. 
iMénie de plus loin que lui elle reçoit l’esprit de la pein¬ 
ture : les œuvres du xvii'" siècle italien la hantent sans 
d’ailleurs l'asservir. Sui- le charmant bas-relief tle (iirardon 




bl'K — i^Uülv'r* ALt-XAMUœ 


Musée [ ouvre 


ET DKHiK.XE, 


IBys* IlaTil-relipf tpü f‘sl tiii sctilpU^ pHUtre^i|ue |>îir 

(‘<1111 lion rhar^re <4 >tm fa>lf r|a<]t]ciiiL rjiiTiin" it+ilf <lt" hiilN‘n?^. 
(M‘inirt\ pt^nliT en si^ulptureT et dniLauinut àllul>etis et à t\ de 


>es plan' dépriiilê^î. sa 
Le ï^eiilpti'iir. (|iïi fut 
Ciirhjne cfti'au tlernin* 
Phofo AliiuirL 


à X'ersailles les Nymphes au bain (fit», ni) sont les sœurs 


cadettes de celles tpii accompagnent Diane à la chasse 
sur le tableau du Domiiiiquin, ou Diane surprise par 
Actéon sur le tableautin de (iiuseppe (lesari au Louvi'e. 
Les bas-reliefs de Puget. qui est peintre aussi, seront 
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tous pittoresques 3(i). I^artout l’art de la forme con- 
erète, même à trois dimensions, cliercheia les effets du 
tableau, .histiu’à David ce sera sa loi. La sculpture Iiellé- 
nistit]ue elle-même à laquelle elle demande ses modèles. 




MAHt'IN htlSJ AHOINS. liUSTE DE MUiSAIlIl. 

.{,\hisec du Louvre ) 


Sai?ii dans rinllinilé ralidîrr r*<iiiiine piir le- îiitnirirMMit d'iüi 


confrère. (]nij ilécmi erl, 


ijni jieriiiftl i.'i r'oohcrelie Iksmiix inniivenieiiU île 
iiK'itî c‘L fouillé de* la f.icUii'e, U i eiirni c ie Wii* siée 


Itimière* Vivaciir ihi Jjnisqtie relourne- 
le devance J.-i, Caflieri, 

Photo fiUYÏUrfüff- 


avait reclicrclié parfois le clair obscur où excelle le jiin- 
ceau, et le bas-relief alexandrin avait poussé jusqu’à l’illu¬ 
sion le moelleux artifice. 

Deux genres fournissent belle carrière [larce qu’ils sont 
tleux formes du portrait : tlu portrait, collaboration de l'oi- 
gueil du modèle et tlu réalisme de l’artiste, La lignée 
commence des beaux bustes vivants, « ]>arlants ». où la 
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(tgiire se retourne brusquement, l^our la preiiTière fois la 
vivacité entre clans la |>Iastic|ue iconicjue. Le visage dégelé 
se détache en modelé délicat entre deux techniques plus 
frustes : celles de la chevelure, cpie le tréj>an déroule en 



Fig, r>8 el 59. — HonERT de cotte, m"’" nu vaucel. 

Bron';e ci cire perdue) 

Deux n;;ur(*!i hriisijiiuiiienl rrlfturnée^* comme pour rc^ar<ler le vvin*^ sicelc (pu vient. Du 
vifïourcux» de rardenl, du fougueux. l»^y(‘holo;;te pênêtrautc et caractère. Don de faire 
frissonner la matière, chez ce sculpteur (|iii e^i tonjouris soin propre pralicien. Le De Cotte 
tl71t)'nnnouee déjà Caftieri, eî Vaucel (1712 Dcfcrtiex, phoim ifirüudtm. 


lourds anneaux, et du buste, travaillé en satin qui se casse 
ou en dentelle qui s’ajoure. \Oici même une trouvaille : 
Desiardins, Covsevox, commencent à décolleter familiè- 

■h " ' * 

renient les bustes d'artistes, leurs confrères, t'oici .^liiiiiard 

O 

et (lérartl Audran, saisis à l'improviste dans le laisser-aller 
tie l’atelier. Indiscrétion heureuse ; rien n’est fiei- comme 
la tête pivotant soudain sur le cou nu, ni beau comme le 
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cicux ombreux ilii stcnuim ou la li^ne tendue tlu muscle 
inartoïdieii. I.es sculpteurs vont se passionner pour ces 
ellets, c|ui sont mieux qu'une occasion d’habileté : le mou¬ 
vement, la vie {lin;, ôy, 3 S. âq). 

Il va sans dire tpie la sculpture iconique otlicielie est 
très abondante ; elle ylorilie un vivant, et le plus adoré. 
Dans nos b<)nnes villes tle j>ro\ince. à I.voii. au Havre, 
à Rennes, à (^aen, Dijon, Tours, Poitiers, Montpellier..., 

F 

le loyalisme des lùats stimulé par les Intendants élève 
la statue tlu Roi tlans un cadre approprié : une « Place 
Royale ». (>’est une Ibison de Louis XIV'^Î Bien enleiulii 
cette itioire est coulée en bronze, et tlans tles formes 
ct)Iossales et lart'es pour n'être |ias manjfées par l’espace. 
Portrait toujours, mais généralisé par le style : le jirolil 
est moins bustiué, la lèvie inferieure, qui avançait, plus 
tliscî'ète; les inoubliables caractères bourboniens pertlent 
tle leur excès; il va sans dire que moustache et royale 
à la Louis XIII ont tlisparu. La physiont)mie savoureuse 
est ainsi tioucement amenée vei s l’esthétitiue apollinienne. 
Par le costume le roi de Fi’ance est un empereur romain, 
avec cuirasse à lanières moulée sur son thorax puissant, 
brotlet|uins aux pietls, parfois paliulamentum sur les 
épaules. Il faut bien c|ue l'image tle Sa Majesté tiomine 
tle liant les contingences tles temps et des lieux ! Nous 
reconnaissons cette esthétique : c’est celle que pour la pre¬ 
mière fois un sculpteui' italien, Loi'cnzotla Mugiano, appH- 
tjuait, non au visage biiitalement laid tle I.ouis XII, mais 
à son costume sur une statue du château de (iailloii. Mais 
nous sommes maintenant au comble tle la généralisation 
parce tpie nous sommes à l’apogée tle la gltiire qui rayonne 
sur i'univeis. Le reeai tl de Louis Xl\’ domine de loin les 
foules et son geste coupe Fespace. L’ensemble est noble 
et fier. Maliii'é tout la lesseniblance cienieure. Le Roi est 
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stylisé, mais dans le sens où tout le inonde aspire. I^ié- 

■V 

cisément c'est le style t|iii est le caractère quand il saisit 
d’un Roi et pour ces gens qui voient les choses sous 




(Kt. — JEAN WAIU.X. 


IdUIH XIV. 


{Château de VersàiUes) 


!.(' lui a Yinigl’îitiiitrc SiivoniTuv ciitiipnimis ciilrci li? nflif’îel et \n 

verîlè* ni>shimn tleslyle à la rniiiaiiie, ijiii ^"rtirrali?ii\ iiiah nniDstai he, iK'inuine il lîk 

inotlr et süiirirv tle jeiinrssse* (di recliiTtUf de rA|Hjllinismé an'tmtlii tes fttriiiejs* i|iii étaii?nl 
erihltVs d'aceenlii dans ie l\k'îieliciu l^hoto f.cvif-.\eitydehu 


l’aspect du général et du peiananent. Cette statue est 
deux lois ressemblante puisqu’elle est en même temps 
Louis et l’Idée de la Royauté. D’ailleurs ce César a d'abord 


les longs cheveux 
dans la statue de 


naturels de Louis XIjeune, comme 
(jilles Ciuérin, et après le mariage la 
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peniu|iie in-folio! Voilà bien la formule composite de 
l’esprit français. 

On s’attend à ce cpie pareil loyalisme soit inventif. 
N’oici le buste royal, traité par Warin, (à)ysevox, le Bernin 
(>o et lo.^). \’oici la statue en jiietl, comme celle de 
Desjardins iiour la place des N'^ictoires. Voici surtout la 
statue éc|uestre. Le motif est plus béioupie, et tlu reste 
noble lie l'i'ance est toujours chevalier, donc cavalier, 
(iiierre ou chasse, le Roi jeune est constamment à cheval 
comme dans les tableaux de Van der Meulen, Mais ici il 
monte sans étriers, pieds mis à la romaine, un étalon 
aux larges lianes ilescendant ilu cheval île Marc-Auièle. 
fête petite et croupe énorme, on n'a pas idée ipie pareille 
monture puisse jamais prenilre le mors au.x ilents. Le 
sculpteur soigne la courbe tic sa large encolure, t|ui 
« encense », entr'ouvre la bouche ipii s'ébroue, dilate 
les naseaux liévreux : il faut tpie ce cheval soit un cour¬ 
sier, comme ceux qui entraînaient Ilippolyte aux portes 
de "fi'é/.ène. Pourtant il y a deux degrés ilans ce grand 
style. Desjardins, Le Hongre, Mazeline, (îirartion, cam¬ 
pent le Roi en Imperator tranquille sur un cheval qui 
mai'che au pas ; c'est le type antique (lig. (>i). Mais il y a 
mieux que cela ; le galop ou le cabré. C’est encore plus 
lier. Un italien encore, Pieti o Tacca, avait trouvé pour la 
statue de Perdinand île Médicis ce motif de victoire qui 
aura gros succès. Le cavalier, manteau claipiant au vent, 
lance sa monture par tiessus îles vaincus à terre, avec un 
geste lie triomphe: mais prudemment, ]iour assurer l’équi¬ 
libre, la ipieue de l’animal se soude au rocher de style. 
Le Bernin en un groupe célèbre qui fit scandale, Puget en 
dessin, {^ovsevox en médaillon, broilent des variations 
sur ce thème, qui va bientôt courir le monde jusqu'en 
Russie. Malgré la Révolution il est resté poui' nous, Fran- 
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çais, une vision a la fois officielle et familière (lig,()l)* 
La Mort est le lot de la sculpture funéraire. Elle se fait 
plus somptueuse encore. La polycliromie en elfet ne se 
borne plus au deuil tiaditionnel du marbre noir et du 



VA, — rUHAlUiOX. Louiï? XIV. 

(Chdleau de VersaiUes) 

t'ii ljt'on/.e. Groniæ Ai t tifliriel : li: Roi vn linporaloi. tiïîiis avec la perru- 

t|iic <1ii icinpt^. du Mait'-Aundc thi Capitnie, mais vision Untiiandt- i>u rram^akc de 

la nionliiri' à pclile trie ei larj^c <.TtHi|>e. St!ui[dmi* un pen roude. i^hafo AUnarL 


marbre blanc, associés au bronze, ^\)ici le rouge de Lan¬ 
guedoc et le portor noir veiné de jaune. Souvent une 
tenture de marbre déploie derrière le défunt sa lourde 
opulence, comme dans les jiortraits peints. L’important 
désormais, ce n’est plus l'effigie, bien qu elle soit admirable 
tl’analyse, hardie jusqu’au profil camai d de Luili sur le 
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buste lie (^oysevox et à la i;rasse concupiscence tlu présb 
dent il'Arj»;oiijj;es siii' le médaillon du même artiste. Tous 
ces tlélïints sont plus vivants tpie jamais, même quand ils 
tlélaîllent sur le lit mortuaire: aucun n'a la {iüure ravauée 
pai" Ta^onie ou endormie par la mort. 

(Vest (.ju'une nouveauté se (.léveloppe : la mort devient 
tie plus en plus un spectacle, un drame, et piolbndément 
patliétique. Le tombeau est désormais un théâtre : la 
mise en scène et la mimique y commencent leurs grands 
efVets. Kst-ce riniluence tlu Hei iiin, le tlramaturire virtuose? 
l^eut-être; mais elle ai»ira surtout sur le xvni'' siècle. Le 
lîrun, qui a tlonné des dessins à (^oysevox, à Corardon, 
à tous les maîtres de son temps, est pour beaucoup dans 
ce dramatique et il est très peu touché par la contagion 
berninesque. Mais il a sulli qu'il étudie après Descartes 
« l’expi'ession ties passions ». Or quel sujet plus pi'opice à 
cette recliercbe t|ue la mort d'un “rand tic la teri'c tians 
la douleur tIe tous ? Kt puis, les pompes tles iunérailles 
princières dressaient tians les é^flises autour des cata- 
faltiues tles Allégories ostentatoires. Cette pantomime 
éplorée llatte le goût tie tous ces élèves de la Compagnie 
tie Jésus, éprise des effets extérieurs t|ui frappent les 
sens. Klle encatire les images magnifitiues, tpie réiot|uence 
de la chaire déploie tians l’oraison funèbre. Mais à tpioi 
bon cbeicbei- si loin ou si près? (?est surtout le déve¬ 
loppement fatal de l’art funéraire, qu’entraîne l'amour 
toujours plus artient de la vie. Le gisant du xiiè' siècle, 
immobile dans la contemplation tles vérités éternelles, 
taillé par un ai't itléaliste et rései vé, s’est d'abord remué 
sur la tlalle, tlésormais ligui’é par un réalisme résolu 
a\'ec les plus menus traits de sa ressemblance, même 
avec les tares de sa laideur. Puis il s'est soule\’é sur le 
ct)ude ou agenouillé en « pliant ». Le voici maintenant 
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<|in jusqu'à secouer violemment notre sensibilité. 

Ht tous avec lui et autour de lui. Parlois même les 
Vertus allc«[orit]iies. Un touchant effort est lait pour dé- 
«reler leur abstraction. Uharité, Prudence. Justice, (iloire. 



l'ig. (i’2. — OOYSKVOX. l OMHtAr DU MAlDJülS DE VAUUtlUS. 

[Clupclle du chAteaii de Serrjiit! 

17(1.1» Snr deissin de Le Bnm. Le innilieaii esi devenu le ihéi'itre d’nn drame, avec mise en 
îicêne du tlernuT aele. Les persumiaiîes fuiit tmijoiirs quelque ehtise. Le Hêrns dans UaUiiude 
d’uu Fleuve tm d'un défutil éirusqiie. l^leureuse : Fallièïtijiie variante du nuMif ancien déjà 
(railé en ihlHi au sé|>uiere de Snlesines. Aucun Ijerniuiîjnie* Sensîhiliiê un peu uslenlatnire 
seiiiri le ^nùt ile la Cuinpajînie de Jésus, /7iofti Mufjne* 


Peinture même (tombeau de Le Hrun), les voici, en deuil 
et souvent voilées. Certaines, ployées par le chagrin, se 
penchent vers le mourant et pleurent. Ces pleureuses, 
c est le dernier avatar des émouvants « plourants » du 
Moyen Age. Une fois même (une seule) on voit passer 
en bas-relief les funérailles; c'est le cortège des braves 
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gens <|iii vmiliirent |Kntei- eiix-ménies sur leurs éjiaules 
leur bienlaitrice. Al"" de Lamoignon. C’est (îirardon quî 
sculpta cette ultime survivance du thème douloureux. La 
\"ictoire descendue des cieux s’est agenouillée près du 
prince d'Harcourt, et île la main soutient le héros qui 
délai Ile. Les angelots, qui depuis le xvi" siècle lessemblent 
à lies .Amours nus et râblés, pleurnichent, s’essuient les 
yeux, s’évertuent à |iorter quelque emblème plus gros 
qu'eux. L'ai't plastique s’efforce de traduire le sanglot, 
sans déformer la ligure. Soui'cils qui se contractent, abais¬ 
sement des coins aux lèvres et aux yeux, longs plis tle la 
soullrance le long du nez, sont étuiliés par ces cartésiens, 
qui cherchent le vrai sans s’éloigner du beau. I.a veuve, 
comme il est naturel, est plus tlésolée encore que les 
liâmes allégoni]ues : piès du marquis de V'aubrun, celle 
ilont le désespoii' défraya la chronique s’est effondrée sur 
les genoux; elle sanglote dans son mouchoir en regardant 
celui qu elle a perilu(lig. (12). I^a duchesse de Lesdiguières 
est aussi malheureuse qu’elle. 

Quant à lui, son attituile avantageuse n’exclut pas 
l'émotion. Malgré rem|>hase fréquente le sculpteur a 
senti le tragique tle l’heure, la grandeur de la pei'te, et 
rimmense ferveur tle l’espérance qui était celle tle tous. 
Son art est plus calme tlevant la prière à genoux. Mais 
il préfère l’instant suprême : alors il ouvre pour nous 
la poi’te de la chambi'e même et nous voici devant le lit 
mortuaire. Seulement, ce icalisme ne perd pas son temps 
à ilécrire les affres physiologiques : il analyse tles sen¬ 
timents, c’est-à-tiire les gestes tpii les commandent. .Alors, 
tous ces défunts font tjuelque chose : le duc de Lesdiguières 
se retient au.x genoux tle sa femme, Richelieu et Mazarin 
olfrent leur cteur à Dieu en tles gestes difîérents et 
trouvés; le 1 oi tle Pologne (>asimir offre son sceptre et 
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sa couronne. Ce sont là elfinies olficiellcs, 
mouvantes : elles restent un peu pompeuses 
drues, étoHées. Mais un jour le chef-d’œuvre 
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bien qii’é- 
et toujours 
a jailli du 

•b.* 



Fig. 6 :î. — TomiîeAU UK 


LA MÈÏIE lïB LEUKL'N, JlLSStNÉLUf, 
PAH TU RI ET CULLIO^ ON. 
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f:CüTE 


(Par I ÿ * S 4 tnt- Nicolas-d u- Ch a rd o n n ei ) 

Pur (;hef-<UiPiïVT(î lie sjtjiplickc et d^^muiîon, aiidaeieuxt <lii w* siêrle, de 

!fi iiitnTe en siui suaire* Ttuiie la franriilse dTiii Imagier du Moyeu Agi' drtits le modelé de la 
UHe ri des inaius joiules* Légèreté aérienne de Fange* ihms un art généraleiiient rielie de 
matière et de poids* Éln(|nénee des grands vides silencieux* 


cœur,- spontanément. Le Brun a voulu dessiner lui-même 
le tombeau de sa mère. I.a vieille femme décharnée 
qu’enveloppe le linceul écoute l’appel de la tronii>ette 
suprême; alors, tout en joignant ses maigres mains dans 

la supplication, elle trouve assez de forces pour soulever 

8 
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la loiii'tle tlalle. Deux personnages, et entre eux rien, 
tiu'un vicie plein crânie. (Test siinjile, vigoureux, très 
éniouvant. L'artiste tpii a dessiné eette intensité est autre 
ehose c|u’un rhéteui’ (lig. (i 3 ). 

R estent deux acteurs du dranie. L'un est la liiïure ailée. 

O 

Ange ou N'^ictoîre, elle descend ou s’envole comme les 
anges des gloires en stuc dans tes clueurs d'églises. La 
plastit|ue du xvii'" siècle, pleine et solide, y laiteflort iiour 
s’artranclui" de la matière : elle alîVonle la légèreté 

O 

aéi'ienne! l'Iottetnent des draperies, battement d'ailes, 
mouvement des janibes, il y a là de bien curieuses 
études pour notre analyse. L'ange qui montre au duc 
de Lesdiguièi'es le ciel d’oii il est venu fait exactement, 
et avec un sourire analoiîue, le ijeste du saiitt .lean- 

O O 

lîaptiste de Léonard. Prescpie toujours d'ailleurs la 
technique, ccunme la conception, est pittoresque. 

L'autre acteur n'apparail tpie vers la fin du siècle, et 
discrètement. (Ü'est la .Mort à côté du mourant (lig. (14). Le 
sc|uelette à face catnai'de n'est t|u'en caryatide pi'ès du 
tombeau de La X'rillière, mais il écarte soiiinoisement les 
rideaux de bi'on/.e pour découvrir Lidli, les (àistellan; et il 
évoque devant Noailles la macabre Nécessité. D'où vient-il î 
du Bei iiin, t|ui l'a magistralement mis en scène dans ses 
grands tombeaux lomains? Peut-être. Plus simplement, 
c'est une image toute naturelle c|ue suggère à l'artiste le 
langage moderne; il fait vivie et agir une façon de parler, 
tout comme La b'ontaine dans la fable où elle a|ipelle le 
bûcheron. I,a .saisissante figure était tiu reste dans les 
données immédiates île l’art chrétien, et le .xv*' siècle I avait 
prodiguée. L’art îles «Jésuites», en accueillant ce survivant 
lies sinistres Danses macabres, s'alhrme une fois tie plus 
l'héritier du Moyen Age. Ln tous cas le personnage est 
souple et alerte : c’est le plus naturel et le plus vivant lies 
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acteurs tlu cli'anie linal. Kn lui s’allient le réalisme tloulou- 
reux tie la Mort, la «iiavité de l'Oiaison hinèbre et le 

'4 ^ 

dramatisme du théâtre. Ht la pire audace est celle de la 



l'îiJr. — 'l'oMUHATJ DU DUC DE h\ VUtLLlKUE. 

{Eglise Je Cluteanfîctt^-sur-Loire} 

Vpfs DriiniiiUcuic cf^nlrastc enire J'ii^niiiîHaiil s’alt'aisse vi r’nsrcaîjifïn tlp l"au_£îr 

«lui les ei«‘ii\. seDiii li- ;;este «lu saiiil Ji'an-Bai»!isle de Léuiuinl * liiruenee lierni- 

nesijiK' : Ue\ul}éraiu‘6 «h‘s draiieries, et le s[|uelt‘ile- durii \a InnlïtirH'i reiinmlt* un w- sièrie, 
survit à la Ri'iiaissaiire. el viejil «l’èlre re[H'i-e par le Brrnîti sfiiis les ausjjiees de la Coiujïa- 
j;uie «le Jésus qui une fois de |>kis rtHuieille I héi ila^^e du Moyen A^e, 

Pftitto /.éeï/-A>ii 77 /eôi. 


plastique elle-inèinequi affronte le squelette, c'est-à-dire un 
treillis sur du vide. Peu de masse |>our le ciseau! Mais itn 
grand suaire le recouvrira pour tlonner à ce néant la 
plénitude et la cadence oratoire. 
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L'iiistorieii tie l'art ne vomirait s’attaclier qu'aux mouve¬ 
ment tlu .yoût, mats il ne les aperçoit que tlans les artistes 
éminents qui liésormais les font autant qu’ils les subissent. 
Trois sculpteurs tlépassent de haut l’équipe nonibi'euse 
t|ui travaille sous l’inspiration de Le Brun à Paris ou à 
X'ersailles. L’un d’eux, Puget, est un isolé : provincial,et 
tempéi’ament formidable. Mé à Marseille « fameuse sœur 
de kome », il va stimuler sa fougue là-bas, dans la ville 
élue où bouillonne la passion du Laocoon, de Michel-Ange 
et du Bernin, puis à (iênes où sont des teuvres enllammées 
de Rubens, il a même, à Rome, aiilé au palais Pitti un 
peinti'e décorateur à grand fracas, Piei're de Cortone. Il 
sera tlonc peintre lui aussi, peintre en peinture, peintre en 
sculpture. Ses bas-reliefs sont des tableaux sculptés, et 
même dans ses groiqies la recherche des oppositions 
vigoureuses de facture, de lumière et d'ombre, trahit la 

O 

vision du peintre. Natuie et éducation italienne lui font ce 
stvle « cascante » qui violente les tlraperies, tord la 
silhouette et contracte tous les muscles. Le baroque, le 
beininisme, le voilà, mais marqué par un homme de génie 
à son empreinte de feu. 

l.a soulîrance est son affaire. Quand il cheiclie la 
contraction de feifoi t physique il va |■egal■der à Toulon les 
portefaix tlu jiort. Au retour il modèle les fameuses Carya¬ 
tides. Klles halètent sous le poids du balcon; les plis de 
leur ^ entre sont une tics pires audaces de l’art classique, et 
les énormes coquillages d’où elles émergent comme des 
escargots géants une bravade de panthéisme mythologique. 
Jamais convention et natui’alisme agressif n’avaient lait 
pareil ménage. Et ce t|u'il y a de plus curieux c'est que dans 
cette vérité ultra-vulgaire l'ampleur de l’efiet décoratif est 
restéeffig. (î.'î). Le Bei nin en ne peuts'empêcherdecrier 
son atlmiration. La .souffrance contractée de l'athlète c'est 
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Milon, celle du martyr, c’est SiiiiTt Sébastien. Il avait même 
lait un Marsvas, le pauvre Silène supplicié par Apollon. A 
la poupe des galères royales voici la torsion des I ritons et 



l'ig. — l’IEHKE PUtiKT, (Imuatiiîe nu itAtr.ox hk l’hutel be ville 

I>E TOULON'. 

Naltiraiiniransl^eaiïl, Innintit-;* »'xpr<‘ssirin 4e smiUranre. piifîet est ertnimé 
Micliel^Aniîe et Rtnlln un ^énîe rjnnlriurfiiv. \iii^rh\ veines et plis de la i>vnu accitleiiteni 
partiHil ie mntîelê. Avec cela effet ivionuîiitMilaL et dêeoratîf. Amlace a faire surgir eeite ehair 
élasiiipie 4'une eimrjne marine, cainme un énnriue eseargui, Pfmto h'vySiurdein. 


des Néréides, taillés à larges coups dans le bois : ils font 
effort, ils n'ont pas l'aisance tles grasses et souples déités 
que Rubens lâche dans les Ilots sous la galère qui amène 
en France Marie de Médicis., Réalisme? Pas précisément. 
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Pii<>et est uti lyrique, tjiii met sa science étonnante, son 
anatomie sûre et son don unique de pétrir le niarbi'c comme 
(.le la cliair, au service de sa passion. « .te na^e c|uand je 
travaille, dit-il, et le marbre tremble pour grosse que soit 




Ii6. 


l'iKiiiu: l'i A. Fai .^e. 


Vers Î69[|. Miidrlc vn It'i rr (‘tnh'* nu 
«In Mrciit‘l-Aii}in i‘t di* si*s • Fsrhivi's " 
Vliflud-An^u- A Pindïn. 


ht fnüjruc du iiir»firltuir l'st (di^it'ssîou do l'ïtrt 

\ii a ia fnts licu'tnix ri puissaiil. <jiiî iitiiis inrnr dr 

t*h(do Li'rtj-Mcurdein. 


la pièce. » Aussi est-il plus modeleur que sculpteur : ses 
UKUjuettes sont supéi'ieures à ses marbi'cs. A la terre molle 
son pouce communique directement sa lièvre; elle y est 
restée. Voilà pourquoi les terres cuites du Saint Sébastien 
et du Faune sont frémissantes (lig. ( 16 ). Delacroi.v aima ce 
lyrisme déjà romantique. Nous vei'rons .ce qu’en pensa la 
(lotir de V'^ersailles. 
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(îinirtlon a une autre façon d’être personnel, (.'est lui 
tpii traduit le mieux dans le marbre les idées de Le Hrun; 
c'est donc à la gi ande symphonie de N'ersailles qu il donne 
le meilleur de son talent. I^ourtant on le reconnaît aussi 
ailleurs, ("est toujours le même talent facile, gracieux et 



ii7. — LilHAHOON. Tumiieai; me luCHEf.lEU. 

{Paris. Eglise Je /ti Sorbonne) 

Miuliri"* KnliT Kitl'O rt KiÜà., ^uMil êln* sur «Ifssiiï de lirmi. I^rolisnu^ nlfcnud ilu*pnririiil 
e\ ^lalhcftii) |M')i (îtiux [niur un ilëhint tl<‘ pnieilIr t'iîLsi pas un 

t1rauii\ niiiis un laïut'iihi. Passinii de la môlmlie tlan^ la cuiijpnsHiun j^rurralt^ i|ul lîiiîl tut 
i’iausuli'. tians ilraptTies vi dans lt‘s fornids. Photo f.érif-yeurdrin. 


souple. S’il taille le buste portrait, par exemple la figure 
narquoise tle Boileau, il est physionomiste très véridit|ue, 
mais sans grande puissance; dans aucun il ne met d’au- 
delà. S’il penche en bas-relief la \’ierge de Douleur, la 
caresse de son modelé sur le visage et dans les plis ôte de 
la force au pathétitiue. Quand il dresse sur la place Louis- 
le-(jrand la statue équestre du Rtii, une certaine rontleur 
atténue la fierté. Devant la majesté de la Mort même sa 
déploration reste mélodieuse, donc concertée. Au très beau 
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toniheaii de Richelieu la composition généiale « coule » 
un peu> les formes évitent l'accent, les lignes desceiulent 
en clausules élégantes mais attendues, l^e terrible 
i[ui dans les tleniiers temps passait comme un spectre. 



ministre 


l-îg. r,s. — CoVSKVdX, Fb) IIOXIMU': FT 'l’UUI. 'J’omiseai’ he ii.vzahix. 

i Musée du f,ouyre) 

Hiïï2. \frhiF: nilrf'4ii’îrpn’:s, ht’rilaKt? ib*: In l’ni'nnîssniK'i^ ; iri |i5ir rIrriH’ v{ nii |iriî fitiid, 
Mniiâ cini]i|t‘iir sniinrhc dii priant, ^rnlp| rylhnM' ilii lîinntf^au niirtliivnlier nii\ Imatix 
iRniiiLirr r! di‘ Itiiriirin, i‘\|iri'ssitiii î\v rail il ili^li': tiiir hit^iisn, L'i'Eisenihti'. niiiniiini'tital t'E 
înidaL n'avait hriitn sa i^iiissaïu'r irnintnntjh'tjiin tiaiis La nliaLicIle tiu 

i*hoto Jtiuarî, 


fardé pour ti om|>er les autres et la Mort qui l'envoûtait, se 
retourne sur le lit funéraire avec uiiegrâce un peu apprêtée 
jiour s’otfrirà Dieu (hg. (>7). Girardon est un féminin. Mais 
il y a plusieurs façons île l’êti'e. Quand on lui lionne à res¬ 
taurer rantlijue Vénus irArles, Volupté des hommes et des 
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dieux, irtiiminue les seins et aplatit toutes les loniies. Il 
aime modeler la cire molle, et cherche dans le has-relief les 


doux ettets dujpinceati. Mais nous retrouveronsà \'ersailles 
sa sétluisante féminité. Son atelier, où naissaient de jolies 


baigneuses, est un des foyers de l’art Régence. 



Fig. m . — CüYSEVoX. Le oband condé, buste isroxze. 

[Musée du Louvre) 

IK* Kiss. tl(nn' |njslinime. mais rprlointMiirnl sur tics rhnîf's rlVaprês le vif. Aecitienté 
d’acreiils parinviL t^t vihraïU. Ira ne ht se ijii|ilarah1c i|ui ai":iiise ce J.icc <le fiUiCijn td laisse 
rutiler en riieelies les cheveux naturels. Seule rerlicrrhe innir le conlraste) i le drapé du 
husti'. liiiUoz* 


Bien plus complet est Coysevox. Si comjilet, si équilibré, 
tpril est très dillicileà caractériser. Très classique en cela, 
il unit tous les contrastes dans une harmonie supérieure. 
Quand il copie la Vénus accroupie ou la Nymphe à la 
coquille, il insinue tlans l'antique un doux sentiment 
moderne. Il sait concilier dans la statue équestre du Roi 
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la “raïuleiir ily thème héi'c)ïc|iie et la vérité vraie : au lieu 
tremhoîter le pas à l'éternel iMarc-Aurèle il va tians les 


ecunes rov; 


s, et meme 


Spécialiste tie la noblesse tians les "laiuls tlécois d’en¬ 
semble, pai‘ exemple à X’ersaîlles où nous allons le 
retrouxer, il sait pourtant, à Marlv, dresser des allégoi'ies 
équestres. Mercure et Renommée. t|u’eniporte un élan 
léi^er. \'oilà enfin des chevaux sans boui’soiinui’e, précis et 
nerveux! Sur les tombeaux il use tIe la tradition dans 
l'attitude orante ou à tlemi ctuichée, mais il n'y a pas tle 
li_l>;ui'e plus inédite par la puissance expressive, même par 
raccent familier tle la vie, tiue celles tle Mazarin ou tle 
(a)lhert; il n’y a pas de mise en scène plus thamatique 
tiu'autour tle \'aubrun ou tl'llarcourt < lig. et (>S). 

Il est surtout un incttmparable portraitiste. Pi’écision 
réaliste, psycholoj^ie pénétrante tjui fait tlu visage une 
physionomie, et cela entre le tlouble effet décoratif de la 
perrut|ue cérémtmieuse et tlu beau drapé, il a tout. La 
riche série tle ses bustes parcourt toute la gamme de 
l'expression humaine : elle va de la vivacité spii-ituelle avec 
Robei t tle (’otte, enlevé tl'uite fougue superbe, à la sauvage 
figure du (iraiid (iondé (fig. 3 <S et hq). (^elle-ci hantera 
tou jouis i|ui l'a vue : une tête tl'aigle au bec tle proie, 
toute en saillies. Le cai'actèi'e y atteint la plus haute puis¬ 
sance il'évocation. (!e merveilleux |>raticien travaille d'ail¬ 
leurs lui-même le marbre ; voilà pouiquoi les accents 
décisifs v sont restés. Son mt)tlelé très libre va tle la mai- 
greur ravinée (pour le rapace tle Rocroy) à la caresse 
extiuise. Aussi son ttnivre est-elle riche tl'avenir. Api'ès 
avoir contribué à nous sculpter en noblesse l'image du 
(iraïul Siècle, le voici, à l’aurore tlu xvm'', qui asst)uplit 
sa foi nie à la grâce et à la mobilité. I,a duchesse tle Bour- 
gtigne en Diane chasseresse, légère tians le vent, sou- 

O O 
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liante, c’est la Régence elle-niènie qui vient; le modelé 
en est frémissant {fig. 70). La terre cuite, ductile sous les 



l'i^. 70. — l’O'i SKVl )X. DmiE.SSE UE IIOUUOIIONE. 

fusée J U Louvre) 

1710. Tra^rsiiVsi-dinii vn smis ri)hsi‘>>îriii cli‘ la staliie anlii[iir' qui rioil 

alnis î't \ t’Tsîiîl trs. \î\r itr ilaiis la iviiiiiiisiM*iici^ : fratu'liisit* <lu |ii)rlraiL 

du w ni'' îiiiM'lt' ih-]â tlan^ U" smirirr. dans le nniuveinenl de la emirse. ilaiis ia intïilddesse 
de la eliaîr en euiitrasîe mec la tuîiique ijlissêc. nuelqne iiianiei'isine Niênie daii^ celte 
>eiil|diire née à l'anhe dn sîeclc nonveau. Photo fîoîio 2 . 


doigts, l’a attii é. Il en est toujours ainsi : tiuand un artiste 
creuse profondément la réalité contemporaine il y met à 
jour les germes du lendemain. 
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CHAPITRE IV 

I.A l*i;iNTl’RI-: CLASSIÇUK HORS Di; VKRSAII.LFS 

Les articles de foi et les grands modèles, — Esprit cartésien, et 
pathétique de la Contrc-Rcforme. — Le dessin, la forme et le 
coloris. — Le portrait et la peinture décorative. — Les maîtres : 
Van der Meulen, Le Brun et Mignard. 


Depuis répot|uetle Louis XIII l'espi it classic|ue. jusque- 
là un peu obscurci par beaucoup trincIcpeiKlaiices, a monté 
à riiorizon comme <( l'astre du jour ». C'est cpie la Peinture 
est docile à rAcatlémie royale et celle-ci docile au Premier 
peinti'e tlu Roi, jusqu'en ibqo véritable régent du goût : 
Charles Le Brun. 

Ils ont tpielques articles de loi impérieux, quitte à les 
violer dans la pratit|ue spontanément, amoureusement, et 
sans le dire. La Xature les émeut : nous n’en sommes plus 
à accuser ces gens sociables d’une in.sensibilité qui n'est 
pas luiinaine. Mais elle les émeut moins directement que 
Poussinet Claude (iellée, et c'est à condition de s'ennoblir de 
mythologie ou tl’histoire. Elle est bien pittoresque et libre, 
Iraîchement rustii|ue parfois, sous les grands arbres d’Israël 
Silvestre. de Pérelle et de (îenoels; mais ce sont des gra¬ 
veurs. L’espi it .septentrional habite en eux. I.e plus grand 
peintre de paysage. Van der Meulen, est un historiographe 
et il nous vient îles Flantlres. En véi ité le genre qui est 
voué à la poésie universelle apparaît plus secondaire qu’a¬ 
vant dans la hiérarchie. Forest et Patel le jeune ont beau 
relever le paysage tie la majesté des ruines : ils disparais¬ 
sent dans la légion héroïque de ceux qui consacrent leur 
art aux gestes humains. 
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Pour les contempornins de l^ouis XIV en edet I humanité 
détient le nieilleurde la beauté du monde. Bien entendu 
riiumanité clioisie, celle des héros pour rantitpie, celle des 
gens lie t|ualité ou de condition d aujourd'hui. Libre au 
peintre du reste, une fois de plus, de s’acoquiner près de 
la laideur superbe d'un « esclave » ou mênietl'un manant : 
Le Brun ni les autres ne s’en priveront. Pour la peindie 
comme il faut on recourt au modèle vivant qui pose dans 
l'atelier, nu ou drapé : c est la part de la nature. .Mais on 
le pose en Héros, en Sage, en Pasteur, c'est-à-dire en statue 
antiijue. Car pour ces chercheurs d'absolu c’est l'antique 
qui est l’archétype; les anciens <)nt fixé pour toujours 
tlans leurs statues la movenne générale de la beauté 
humaine. Etuilions donc les « chefs-trceuvre tle la Grèce et 
tle Rome »: ils nous aideront à corriger les inéluctables 
défauts du modèle vivant si nous mesurons sur le marbre 
les rapports des parties entre elles et de chacune d’elles au 
tout. De cette pieuse mensuration nos néo-platoniciens 
tirent tles foiniules chiffrées, et croient faire, hélas!comme 
« Monsieur Poussin », <)ui abordait \’énus le compas à la 
main. Mais nul n’essaie comme lui. comme nous, île sentir 
aussi en regaixlant en silence. Au lieu de saisir le secret 
organique de la beauté antique ils s’arrêtent à sa mathéma¬ 
tique extérieure ! Dans tous les cas voici au Louvre les 
portraits de Le Brun et de Mignard chez eux : ils ont voulu 
chacun être représenté avec ses antiques préférés. Les 
chefs-d’œuvre sont là, devant leurs veux ou sous leur 
main, réduits au format de statuettes d’appartement : ce 
sont des familiers, presque des portraits de famille! Toute 
une profession de foi est là : à côté de l’aveu d’eux-mêmes 
ils proclament leur esthétique (fig. 71 et 72). 

Double pourtant est le danger de pareille discipline. Le 
modèle vivant, n’est-ce pas fatalement « l’académie », c’est- 


i 

S 
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a-tlirc* I cUct tlii imiscle, la saillie tle la rotule, une sorte île 
réalisme artificiel et insistant ijiiî sera le j>éilantisme 
scolaire ilurant deux siècles? D'autre part, l'analv'se exté¬ 
rieure lie l’antiipie uréco-romain n'est-ce pas, iatalenieiit. 



71 . — J..\ m'.I [ J.) I’OKTHAII’ ue cii.aüles i.e iiuün. 

du i oinfré) 

16 Hlk ^npiiri t\vs (rètrr |rtn Il aiimrr^ ili^s I*rrfni'i‘nn‘s «mi 

rnvôle, U'i* imtinir de Lt* Drmi. 1' \iithi(n”is v\ h' Uidjah’iir llur^Ei^-t^c. — ir(‘Tii[M‘rlii‘ p!i< 
LÉD'^illii''i il'il voir liiii: iri iMinr ^uin é[HFi|iEn lU la indtiliire di* pédiilir, oft Iiiiiiirrc 

e t hiiirlPA iTiinl plus rifti vitir avt‘i' hii phisEiqiu'. I.<; Wiir sirclr luaiil rïit^iiri*.^ 


la vie tij^éc en statue? Heureusement, ijuanil ils ont le 
pinceau à la main ils éctnitenl un peu leur tempérament, 
non la péilaijogie toute seule. Nous avons tort tie tant 
nous attacher à leui's théoi'ies : nécessaires à l’iiistoire îles 
idées elles troublent l’impression directe tpie nous iloivent 
faire les œuvres, beaucoup plus larj^es tpie les spéculations 
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tle ces niessieiirs de I Académie siéi^eant en conseil pour 
ratiociner. Les siiperlies esclaves qui portent le liutin 
d’Alexandre dans l’Hntrée à Hahylone. de Le Brun, ne 
pi'ennent de l'ai't rhoilien, (.le iMicliel-An^e et tlu modèle 




— MK’iNAHD. I’uiitcuit iju I'EIMHE i-ak i.ii-mkmk 


(Musée du Loui^re; 


ILLKL l'tirlrnil îjip^rîl/' («ar I*' iirtMiiii'iL 
|u‘ijiliirt‘ iir vaut lias t'r!lc t!i* Lai^iilliù 
i<‘i stiiil Liiu‘ 1>îanr ttm' V ptms. E( rc 
anlii|itt% vs\ sa lîllr, la jtilîr ftiintt^sse < 
iKiiis lun Ir d'aiimur* 


l'i il l'iiiîilar! Mais fuis auto |iiii liatl, iLml'Ia 

n‘. \ulrr rnuliilrnca aiissL car la.s • Ih'IIi's auIiijiii's * 
IiiisIp à li'rri*. qui sa dniiui' iiisidituisantaiil (Miiir un 
la Lfuiiiiit'tl'ji. Autimr tic ce \îcuv |M‘inlic Imil ilcjâ 

i*hoto tîiraudoti. 


d’atelier que ce iju’il faut poui' relïet tl’exaltation. Acadé¬ 
mies enc(Me si l'on veut, mais avec leur véi ité à elles qui 
est la vi aisemlilance. L'arrêt de Le Brun, (pii blâme dans le 
sujet d’Eliézeret kebecca, les chameaux dont parle la lîible 
ou l'éléphant, « petit détail » inconvenant (piand on peint 
une bataille asiaticpie comme celle de Porns contre Alexan- 
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tli e, ne reni[)êche pas lui-mènie de faire participer les uns 
au n()l)le décor de V^ei'sailles dans la (ialei ies des elaces. 
ni lie faire passer dans son triomphe d'Alexanilre la masse 
inonstrueiise de l'autre (lit*. 73 ). 

Du reste à côté île l’antique, nous le savons déjà, ils 
vénèrent kapliaël, surtout Annihal Cariaelie, le Domini- 
i|uin et le (îiiide. Jamais on n'a tant dessiné tl'après la gale¬ 
rie harnèse ou d'après les estampes ipii propageaient sa 
niagnilicence. àlais il en est des « bolonais » comme des 
antit|ues : ou ne les connaît pas tous, et ceu,\ qu’on connaît 
on ne leur prend ipie certains exemples. Il y a des « seceii- 
tistes » ti'ès puissants, romantiques déjà, le fougueux 
Daniele (u'espi ])ar exemple, qu'ils n'ont pas connu ou 
voulu voii'. Aux autres on prend l'inspiration de ijualité 
jésuite ou espagnole, le goût des états extérieurs où l'âme 
est épertiue : la vision, l’extase, le martyre. C’est là que 
se donne carrière « l'exiiression des passions >>. Des <eu- 
vres comme la Communion tie Saint Jérôme du Domini- 
quin les hante : île là le lieu commun du vieillartl édenté 
et chauve, rongé par l’ascétisme plus ipie par lâge, les 
yeux levés au ciel où son âme est déjà ravie. 

l'ait inattendu : cette intensité « bolonaise » se confond 
avec l’esprit cartésien. La logique rigoureuse tie Descartes 
en effet assure que « tout ce qui dans l’ânie est passion, dans 
le corps est action ». On dirait t|ue ce globe-trotter ii'a 
jamais vu que îles méridionaux, ou tlu moins a tout oublié 
de la manière d'être des hollandais. En tous cas voilà 
comment Le lîrun, /élateur de la Méthoile, et tous avec 
lui. notent minutieusement les modifications île la bouche, 
du nez, îles yeux, tlu front..., sous le coup de telle émotion, 
haine, joie, crainte, « amour simple ou composé »... Ces 
cori'espontlances, qui ne sont pas constantes et du reste ne 
sont pas les mêmes d'homme à homme, sont codifiées ! La 
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passion spontiinée se fige en poncifs, la miinitpie tin senti¬ 
ment devient un automatisme de mannet|uin! Tout natu¬ 
rellement cette logique cartésienne, pénétrée de l'esprit 
italo-espagnol, se teml vers le patliétitpte. l.a tête d'ex- 
pi’ession va être pour deux siècles un thème consacré. Ke 




7:c — LE BHtîX 


EXTllK K iTA LKXA MiJi K 

{Musée J H Loupre) 


LK filîAMJ J>AXri B A Jî Y LO XK. 


(Tari on lîe la lenînre 4e l'Kisioire tl'Ali'\anf1re |H)ur les Go Le lins. 
TrÏ4Mii]iJii‘s de de J. Ruinain el de Véronèse. Ciînipttsitiori i-ii 

très- rapiH'orhé* îdéini.s île liante el itiüiilani jiisijiriui eatlre. Tn 

dêconUive, 


Réndiiiscenees 4t‘s 
Las-relief sur foml 
:s nioivumentale et 
Pfutlo /Kiiîon. 


plus curieux est que des chefs-d’œuvre sont issus de ce 
pédantisme : le (Thrist mort de Le Brun est un lamento 
qui résonne des profondeui's. 

iMignard « le Romain » nous rapporte d'Italie une atitre 
note :1a sentimentalité doucereuse de (Tarlo Dolce. Il v a 


même une autre séduction de la mysticité italienne tpii 
s'insinue dans nos œuvres: la volupté. Sainte iMadeleine et 
Sainte 'l’iiérèse sont des saintes, mais elles restent îles 
femmes : l’art les a tendrement aimées. (Tomme la Sainte 


9 
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T h CI CSC ilii Hernin, certaines des nôtres prolanent un peu, 
par les niouvenients de leur coips et de leur visage, 
l’amour divin qui les consume. C'est une œuvre bien hardie 
que la Sainte Madeleine repentie de l.e l^run. L’antique 
i»!éco-roniain, l ltalie contemporaine et la lenime de son 
temps ont appoi'té leurs cadeaux troublants à ce catholi¬ 
cisme païen (hg. 74)- 

Dans cet ai't, le dessin est pres(|ue tout. N'attribuons 
pas d'importance à la déclaration de S. Bourdon dans sa 
(^oniérence à l'Académie (ibhq) : « II faut (|ue la ligne se 
perile dans les ombres et dans les couleurs. » C’est une 
hai'diesse toute théorique. Ces cartésiens (|ui divisent les 
dinicultés p{>ur les mieux résoudre, voient un peu le 
monde comme un cloisonné. L'art fugitif et instable, ce¬ 
lui tics formes qui passent et ties correspondances mou¬ 
vantes, n'est |>as le leur, Claude Gellée était et reste une 
exception. Il leur faut le relief des choses, une belle 
tlistribution des masses, du concret, du défini, tlu cons- 
truit. Le dessin, dit Le Brun, « imite toutes les choses 
réelles au lieu que la couleur ne représente que ce qui est 
accidentel ». Or, l’esprit classique ne s’attache qu’au per¬ 
manent. « Les broyeurs seraient au même rang tpie les 
peintres si le dessin n’en faisait la diftérence. » Kt puis, 
le dessin est intellectuel tandis tpie la couleur n'est ipie 
sensible : quelle primauté ilans l'ortlre des valeurs! Aussi 
l’élève peintre à l’Académie passe-t-il son temps à dessiner, 
même les petites jiarties du corps humain où se reconnaît 
la vraie maîtrise, nez, oreilles, genou bien saillant, mollet 
gonilé de muscles, mains aux doigts écartés qui disent la 
surprise, la souffrance ou le ilésespoii'. Le Brun se con¬ 
tente même souvent de donner un dessin, tout au plus y 
jette-t-il quelques tons : il laisse à ses auxiliaires le soin 
de peiiulre. Passer la coideur n’est qu’un métier, et le 
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iiiétier est alors moins estimé que la conception. La voûte 
<le la (jalerie des Glaces à Vei sailles est en grande partie 
peinte par son équipe sur ses croquis. Ilahiller de tons 



Tig.T'i. — LR lîltUN. Sainte maüei.eine hkckxtantk. 

[Musée du LoitPré) 

Rollels tlîréels tic la vie (alliisinn {irtiliBlde an repenlir th‘ M*'* lîe I.a Vallière ati Cariïiel), 
<le Ranlîque (Niobé), Vladeleines de Giiidn Reiii pléiiiltitle des formes ei aîr tle trie), 
Palliéiî(|aè oraiaiie, mats voUi|>lé lalente, L'üdéur iliî jietdié resie tlans le |iarfuin de reli- 
^idii.Glmix deft eoiileiirs adéquates : jaune, rnn^e et rose. Areord des inus et du ilessin avec 
rantUiatiee d’orB^t?- Photo Giraudon. 


le dessin, c’est-à-dire l’idéogramme, ce sera jusqu’à Ingres 
r « estliétique » classique française. 

Cet intellectualisme n’empêche pas, du reste, de mode¬ 
ler plastiquement la forme. La peinture se ressent de la 
haute estime où sont tenus l'art du constructeur et celui 
du sculpteur. Tous les détails à cette époque ont du relict 
■et du volume. Les fruits d'une uuiilande comme les 
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biceps d’un esclave ou d’un héros se relèvent en bosse. A 
la voûte tle la Galerie des (ilaces, les robustes atlantes 
qui {lant|lient les médaillons simulent à merveille des sta¬ 
tues de bronze vert repoussé {iis. 9 - )* Aussi cet art réiissit-Ü 
mieux l’hoinme tpie la femme, jiist|u’à Mîsiiurd, qui cbange 
tout parce qu'il vient plus tard. Il est viril. Du reste, le 
modèle homme pose seul à l'Acailémie. C’est poui' être 
mâle tpie le tlessin académique, t[ui est celui tle tous, est 
ressenti. L’idolâtrie universelle pour le Roi, c’est-à-dire 
pour un héros, un liieu, encouraj^e cette virilité superbe, 
(jui s’autorise des modèles j^iéco-romains et des athlètes 
tle Michel-Anj‘e. 

Poui’tant, la délectation du coloiis ii'v' perd pas autant 
t|u'on croirait. (>es classi(|ues ont leur couleur. Leur.s tons 
lourds à la bolonaise conviennent admirablement à leur 
vision du monde, tic ce mt>mle épais et somptueux qui 
lemue sous leurs veux. I.a lameiise t|uerelle académit]ue 
du dessin et tle la couleur {(|ui nous étonne aujourd’hui) 
commence en ibÿi : elle s'achève vers la fin du siècle 
dans le triomphe tiu coloris. La sensualité de Rubens a 
raison de rintellectualisme de I*oussin. 

Bien entendu, coloris ni tlessin n’ont rien tl'intime. Ils 
sont à elfet. La convention académique s’associe à l’op- 
tique du Théâti'e et au "oùt tle la vie tle Cour pour les 
rendre voyants. Le «teste est plus qu’éloquent : oratoire. 
Les rouqes luttent avec les oi's pour lrap|>ei‘ nos sens. 
(]ela est encore boltmais; mais à l'insistance italienne 
vient s’ajouter l’esprit tic nos mteurs. Les « passions « 
alors, s’expriment comme en public. I.e temps est passé 
des âmes closes tle Port-Royal. L'art qui les traduit est 
prcst|ue toujours en scène. Les nations vaincues tpii se 
tttrdent tle fureui' tlevanl Louis XIà la voûte tle la 
(ialei ie des (ilaccs. Sainte iMatleleine tjui se dépouille en 
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jîleiiraiit des bijoux coini>lices de son péché, savent qu on 
les regarde. L’intimité? Cest le refuge des gens du com¬ 
mun. La sensibilité, même en tempête, reste sociable : 
elle fait avec décence les lionneurs tle son désordie. Lait 



l'iu'. — MOHIN. L’impuimel’u mtké, d'après Pinr. dk ciiampaiciNE, 

Gravr tl’ai^rrs uüe peinhirc* LVipreh' des vUaj;e,s, même jansénisles, s'adDueil üaus la 
lerhiii<|ae tmielleuse du puInijUé, qui jelie sur [a pliyspinoriiie eumiue uii Nu imudrnie- 
nicnL. Muins de rétieènee el d’aristucralisnie que eheas Xatileuilï plus illtitiinilé et de eoturis 
Goût des bld les mains, à In flamande. 


lie Le Brun, de tous, est donc ex]>ressil mais non spon¬ 
tané. Cela ne l'empêcbe pas d'être très sincère. Mant|iie-t-il 
de profondeur? Assurément il n’a pas la nôtre, mais il 
en a une : sa façon de dire marque une phase dans la 
manière d’être des français. Aussi ce baroque garile-t-il 
chez nous, toujours, de la tenue. Il v a même un senti- 















1^4 


I. AKT FRANÇAIS 


intMit qui est le fond de sa sincéi’ité : i'atloration de l’Honime 
en un homme bien vivant, surhomme même par l’orjijueiî 
et la puissance ; j^rand Prince ou grand Roi. Même sous 
le voile de la mythologie, il est toujours là, et l'allusion 
perj)étuelle insère dans les sujets d’imagination, la vie. Il 
y a dans l'art concerté tle l'époque, à la Galerie des Glaces 
par exemple, un réalisme sous-jacent tpie l'on sent avant 
tle le tliscernei'. 

Tous les peintres cultivent le portrait, mais à l'occasion 
ou parce t]u’il le faut, sans prédilection très marquée. Le 
genre lait d’individualité n’est pas le prétéré d’une époque 
t|ui va d’instinct à l’éternel et à runiversel. Il n’est pas 
tl’essence classit|ue, l)ien qu'il puisse, en condensant une 
large humanité, atteimlre lui aussi au plus grand style. 
Aussi leur ariâve-t-il de le laisser en tant tpie spécialité 
aux lïraveurs. Il en est de merveilleux. Edelinck grave 
tl’après les peinties. Mais chez Nanteuil, la (]our et le 
monde se reflètent dii'ectement. Le burin, plus régidier, 
a remplacé l’eau-fdiae : il est fait à souhait pour la figure 
tiécente tle !’« honnête homme », et dans ses fines tailles 
savamment croisées il saisit le secret ties âmes les plus 
diverses, princes, ministres, parlementaires, gens tle bour¬ 
geoisie ou trÉglise. Belle France, solide et sérieuse. L’ar- 

ïTl Cf 

tiste qui l’a éternisée est lui-même une nature équilibrée, 
peu int|uiète, peu soucieuse tl’attraper comme nous 
l’instant aigu. Poui* lui, pour tous, le portrait est une 
Sta te de movenne durable entre les aspects successifs de 
la physionomie du modèle. Chercher le permanent sous 
la mobilité rapitle des apparences, voilà bien la méthode 
classique. Les voici tlonc, encatirés tl’un ovale tjui restreint 
l’analyse au buste, de trois tpiarts, éclairés tle côté en fines 
tlégradations, souix'il haut sous la perriu|ue cérémonieuse, 
corrects comme la Cour mais animés tl’un léger sourire 
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de politesse. Art froid en ajiparence sous son treillis, mais 
qui révèle à l’attention des suavités techniques et une vie 
profonde. A côté de lui il s'est trouvé même un spécialiste 



l'ig. 7l>. — NAM'EUIL, ComJoiiT. 

d'i3frès nuiure) 

1668* Arl réservé eî pénélraiiU <liii rlierrhe la îiioyeuiie entre les asjjfcts d'une pliysio- 
ntirnie. l*i>sc ralnie, vie discrète du soutire» éclairage tie côté en douces gradations* Atlml- 
ralde burin tjui conduit ses tailles scion les * objeds ■* Art coruplel et ma|:;istial sous sa 
réserve* 


du moelleux. Par un semis de petits points Morin sait don¬ 
ner au visage, à répidenne, le tloux velouté. Même dans 
les grandes tailles de la barbe il insinue tlu mousseux. Ori¬ 
ginalité intéressante dans une époque de trait ferme et de 
modelé arrêté! Décidément, c'est la gravure t|ui nous 
otîre l’image la plus pénétrante de la société (lig. 73 et 76). 
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Mais (]iian(.l les peintres s’y nieltent, à commencer iiar 
Le lîriin, tpiels solides et véridi(]iies poi lraitîstes (Hg. 77)! 
Ils retliraient volontiers le vei's célèl>re tjiii reconnaît la 
heauté tlu caractère : 

pris tiaiis son aîr, est ajtréable en soi* 

Seulement l'air est plus pompeux cpi'avant et le costume 
plus magniiii|iie. Lnlre la loisonnante perru(.|iie et le jabot 
en dentelle le visage regarile presque de lace, tout bon¬ 
nement : le peintre ici est moins bai'dî que le sculpteur, 
qui tléjà lait lemuei' son buste, (Zertes, il v a dans ce 
dessin (toujours statiepte) moins tie vie intérieui’e tiu'au 
temps tIe M' Poussin et tlu gi'antl Ai'naud. Malgré tout, 
comme le portrtiit est en contact immédiat avec la vie, 
c’est lui qui alIVancbii la peinture. Bien avant que dispa¬ 
raisse Louis XIV, douN 'Ciiet, Rigaiid et Largillière vont 
nous donner, dans un art plus vif, l’impression d’une 
société plus jeune. 

Mais le genie tie beaucoup le plus achtdandé est la 
peinture décorative. D’eux à Piivis tie Chavannes, c'est la 
martpie tics grantles t'iioques. L'esprit classique est essen¬ 
tiellement tiécorateur. Avec tt)utes leui's tjualités tpii nous 
lui'cnt nécessaires à leur heure, ni le Réalisme, ni l’im- 
pressionnisme ne le sei tmt : run ne vise tpi’à rimitation, 
tpii est objet de tableau, l'autre court tlans les airs apiès 
la mouvance tics pbént)mènes lumineux, tpii n'est pas 
allairctle pai't)i. Mais lui. ai rangeur de formes, compositeur 
d'ensembles, épris de stabilité même tlans le mouvement, 
il va droit aux surfaces tics églises et des nobles de- 
meures, surtout aux couptjles et aux plafonils. Les décorer 
est la graïule ambition tie l’ai tiste : c'est le genre le plus 
haut tie la liiérarchîe, ctmsacré magnifiquement |iar les 
Italiens fameux aux t'oùtes îles églises tie la Contre-Ré- 
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forme. Le génie baroque de la Rome qui va de Si.xte- 
Ouint à Innocent XI excellait à ces prestiges qui sur¬ 
plombent les têtes ties fidèles et leur ouvrent le Paradis. 
Aussi, inconnue de notre Renaissance et pour cause, la 
peinture de coupoles fleurit maintenant sur la cioisée des 



Fitj, 77. — GIlAlil.KS LK JUtLW. J.viiaijii ave:: sa i'a.mii.i.e. 

(A/îLSce de Berlin) 

Le Brun rêiilistc, Purlraît enlIecUf «le famMlr» |>rnhe, robiL^le ei lamitior* posé el éflairé 
O la Iioliaaiiaise. Evlraurdiciaire atniaee, pouf iV-poijiie, tlii bêliê qh véua de tdané. 

J’hoto niŒf^taeiifjî. 


« temples » nouveaux. Celle du \"aI-de-Grâce est la première 
et la i^lus opulente : iMignard y développe en cercles con¬ 
centriques dans un ciel jaunàti e, sur des nuages blaf ar ds, 
une cour céleste où trône Anne ti Autriche (lig. 7S). Celle 
des Invalides est plus claire : ce n'est pas seulement 
parce que ces mirages suspendus veulent être la vision 
des cieux, lumière dorée dans Tair bleu; mais aussi par 
évolution fatale, parce t|ue la [lalette française s'éclaire 
de plus en plus. Dans l'espace, les êtres sacrés s’asseyent 
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sur des nuages élastiques, fendent le vide ù tire-d'aile et 
font tles acrobaties pendant tpie leurs tli-aperies clat|uent 
au vent. Ht ce beau tumulte est vu tl’eii bas. Cet ai't, à la 
lois très jeune et d’une science très vieille, s'amuse à son 
tour aux raccourcis que prodiguaient en Italie les vir¬ 
tuoses du sotto in si/. Dessin, coloris, lumière, se sont 
renouvelés sous ces lourdes calottes de pierre que l’illu¬ 
sionnisme cherchait à percer poiii' l’évasion des âmes. Ici 
est née. aux In\alides et sous le pinceau de La Fosse, la 
peinture de la Régence. 

Plus nonibi'eux, naturellement, sont les plafonds des 
riches tlemeures, surtout dans les salons et les galeiies. 
Des casinos italiens comme la Farnésine, <les palais 
comme le l'arnèse et le I^itti olfraient des exemples illus¬ 
tres tlont Romanelli nous avait même apporté au Louvre 
des reflets aigres et froids. Les décorations de Le Brun 

O 

dans la première moitié du siècle, à l’Hôtel Lambert et 
au château de N’au.x par exemple, avaient déjà quelque 
ampleur: mais voici maintenant les grantls accords, réglés 
avec tles souvenirs italiens par des français, à la française. 
Histoiie ou mytholt)gie, c'est toujours le maître du logis 
t|ui est là, invisible et présent derrière des allusions trans- 
|iarentes. Sa gloii e (celle d’Hercule, tie Mars ou d'Apollon) 
se développe entre tles architectures baroques feintes, 
tles stucs puissamment modelés et des ors fauves, dans 
une richesse lourde, l^our la soutenir, la peinture à riiuile 
(non la fresque) prodigue son opulence sur une toile qu’on 
mart)idle après coup, les tons du coioi'is se renforcent et 
l'ortloiinance de la comiiosition se charge. One de diver¬ 
sité dans cette abontlance! Les tlécorations tles Tuileries 
ont disparu. Celle de Mignai'tl à Saint-CMoiitl (fig. *S(i) et le 
pavillon de l’Aurore à Sceaux, de Le Brun, nous don¬ 
naient ou nous tlonnent en l’alourdissant une idée des 
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prestiges tléployés pur le (iiierchin et Giiiclo Reni aux 
casinos Liulovisi et Rospigliosi. Au Louvre, à la Galerie 
d’Apollon, Le Hrun encore développe dans la luxuriance 
lies stucs modelés par Girardon et ses confrères les 



l'iiL;, 7». — l’IKRHK >[tOXAEîI). L.v gluihe des élus. 

{Piiris. Chàpeiie du Vaî'Je-Grdce) 

tN iiiiiii’r tli» cliaifiét", fuiïinie tout ce ijiic fait le siècle, maïs 

tHïi fiè^a^c le eenire où s'tiuvrc l^évasion. Liirnière rtisAlre cl tloui'câlre <iui iinnonec, coiiune 
une atihc aluiinlie de rcllets bijl<»Dai.s, la clarlê des ei)in»üles tic La tVisse cl du w ni*^ siècle. 

I^holo (iiraudon. 


Trioiiijihes de (A’hèle et d'Aniphiti'ite, cpii pyramitlent 
dans toutes les règles. Réservons les sjilendeurs étince¬ 
lantes lie \’ersailles. Jamais ilécor ne lut plus en harmo¬ 
nie avec resjtrit et le goût de tous; il s’épanouissait tout 
naturellement au-dessus d’une société en periTiques 
redondantes et liahits trapassés de broderies. Formes et 
coloris, de bas en haut se cori'espondent. Voilà pourquoi 
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sans doute ceci et cela cfiani;croiit ensenihle. Ici aussi, à 
certains piafoiuls (.le l.a l'osse, par exemple autour de 
Phaéton (|ui tondre, la lueur de l'avenir se lève. 

Trois maîtres concentrent en eux les tendances de la 
peinture. N'an der Meulen, né à Bruxelles, «arde dans 
le majestueux concert la naïve véracité lia mande. Même 
(|uand il collabore avec Le Brun aux (liasses et Batailles 
du koi, on entend sa fraîche note jiersonnelle. Historio- 
*iraplie de Sa .Majesté (pril suit dans ses voyages, il 
dessine sur place en ac|uarelles limpides, légères, les villes 
et leurs sites. Les voici, les villes de l'Iandie (|ue le Roy 
a coiU|uises : sei'i'ées dans leurs murailles gi'ises, jirécises 
comme des pensées de Vauhan, si nettes t|u'on en peut 
compter les maisons (|ue couve le clocher ou le helïroi. 
Mais autour de celte pi’écision s'étendent des horizons lu¬ 
mineux, et la perspective aérienne se dégrade en lointains 
bleutés : ce flamand a le sens de l'espace et du « plein 
air »>. Dans ces sièges, peu d'assauts, mais des files de 
sold ats (|ui se meu^'eI1t en ordre calme : ils font penseï" à 
la lettre concertée de M"" de Sévigné sur la mort de 
M. de rurenne. Le virtuose des mêlées, Parrocel, (]uî lui 
est de Biignoie et foi nié à jMarseille, lui rej>roche de ne 
pas savoir tuer son homme. Kn revanche, celte belle 
régularité s’anime çà et là de petites scènes de ce geiii'e : 
des soldats jouent aux dés, font la cuisine, lutinent une 
vivandière. Au premier plan le Roi et ses otticiers, en 
rouue et bleu dans la tonalité grise générale, sont montés 

MW 4. T Cw 

siii' des chevaux à petite tête et croupe énoiane, (pii cara¬ 
colent selon les règles; ils planent du regard sur le lieu 
de l'action et se saluent avec cérémonie de leurs cha¬ 
peaux à plumes. Mais cela, près de boiupiets d’arbres, de 
vrais arbres où montent la sève. Le lin paysage est d’ob¬ 
servation toute septentrionale; un ciel lumineux et doux 
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l'enveloppe, l'atmosphère tliiide baigne rexactitiule des 
gens et îles choses, et la touche est légère (fig. 79)- 

(^elte peinture transparente et nuancée excelle à la 
variété des saisons sous les grands bois ou jîasse la chasse 
royale. I^'esprit dassiipie respiie à pleins poumons dans 



Fiî,'. 7il. — ^’A.\ IJIiH MEilJLE.N. SiÈr.K ijë MLLE 

{Musée de Dijon 

Vision paiiiirnmi<|ur île on l'exlnoîn'' invtisîon «Irlciilî^ fvUlos foilos, tnai- 

sioiis, s'i'Tivelopfo’' <ra!înof>pliri‘i% JN'irihii'i'! Iluijk* pl 1 l aiiîiparonl i* ijui dt" clsii'tr 

lai!iist*‘<ncs rhos(‘s et iia irsprviMrntnliie quc pinir 1rs prrmiiTs plans aliri de - rrpmissrr ■* 
llEuvrr saine el sincêiL' il'un llama!iil (|ui sail Voir la Flandre liam^aîse. UhHoz. 


celte Ile-de-Fi'ance comme tout à l'heure dans la Flandre 
cpiasi Irançaise : il s’y élargit. Si l'on veut sentir ce qu'il 
va de sain tlans cet art, il faut comparer le passage tlu 
khin de Van tler iMeulen au Louvi'e avec celui tle Le Brun 
à la voûte de la (ialerie des Cilaces à N’ersailles. Là, c’est 
la chose vue, avec <ies personnages réels tlans un site 
véridique et la sensation de l'air sur le large lleuve (fig. So), 
Ici, un tlieu .Mars, qui est Louis XIVL lance son char, qui 
est celui de la Guerre, sur ties corps projetés qui sont 
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les Nations vaincues, malgré la protestation d’un dieu 
barbu c|ui est le Rhin! 

Kt pourtant, c’est Le Brun qui lit venîi' le flamand tlans 
le sanctuaire même du classicisme, à Versailles! C'est 
tpi'il la ut bien le reconnaître : ce prétemlu despote est 
plus libéral tjue ne l'ont dit ses successeurs. Voilà un 
artiste t|ui règne sur tous les arts de son temps, qui leur 



l.jjr. SI», — VA,\ I)EU 1'a^sa<ie: jiu mnx. 

du Louvre 

Kiilrt' 1672 li 161H). Silt' in|inin‘llt‘ üiir l'rinliirt* oiinir'é ]inr In fiimoÇi 

^ifir riiiiiiiiililê (le J'nii et thi Liv iiinn\ii|iic mililairê siihfjrddtiiie ait pnysAjîe. ei les 

liêrsdiiiinj^es, (jtii venî en etnilrtiis viees .sur ees "n?; di-lîcals. suiil d'un aiihT peinlic, 

i*hoto Aitnan, 


lournit idées et dessins, parcourt iiar conséquent l’im¬ 
mense domaine de leurs applications et tie leurs i'oriiies. 
11 tlessine une serrure, une torchèi e, comme il cravonne 


un ]>rojet pour une fontaine ou peint un tableau jiour une 
église, un cai ton poui" une tapisserie, une toile à niarou- 
ller sur paroi. Son éclectisme, aussi large que celui de 
Poussin et des bolonais, ses modèles, accueille un réaliste 


crispé comme Mantegna! 


Saisi 
Pas de 


jiar la vertu tlu réel il fait des portraits robustes, 
tlecorum convenu dans celui de la famille Jabach 


-(iliGo), campée familièi'cment en belle lumière, à la liol 
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laïulalse (li». 77), ni tians le vigoureux Tiirenne de Ver¬ 
sailles. L’artiste qui a saisi au passage en quatre coups de 
cravon la Brinvilliers sur la charrette qui la porte au 
Inichertfig. Si ), est un réaliste aussi puissant que le Davi 



Fig. 8Î. — LF DHUN* M^RguiSE de iîuinvilliebs. 

{Muséû dit Loiivt'e) 


1071k D’oprès naiiîie au momeni tlii jugoniruL Cray un avt^c f|up]ina's laïu'lics de jïnsleK 
Vraneîiise doiU eei at-vlêinisle était eapahle devaiü le JuLinain, tniveltipiié iei^ Il esi 


vrai* (le lu uiajesiè d'iiu draine^ — 
il faudiail peu de eliust* pour que 


Pourtant la luitirlie est eneore dessinée selon l' Léo te, et 
la Brinvilliers devienne une Madeleine. 

Photo iMtt'tmdoiu 


qui a croqué la veuve Capot allant à la guillotine. Le 
peintre religieux, il est vrai, acclimate chez nous le baro¬ 
que de la Contie-Réfonue trioiiqiliante, dans un coloris 
bien lourd. Théâtral dans la Descente de Croix, il ploie 
jusqu’à la )>anioisoiî la Fille de Jephté (lig. S2), et les 
petits Amours qui se démènent autour du Crueihx aux 
Anges ou du Christ servi par les anges exhalent puérile- 
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ment la piété sensuelle tie la (Compagnie de Jésus. Mais 
la peinture prolane l’inspire mieux : c’est un positif. Qu’im¬ 
porte la mythologie ilans la (Jiasse tle Méléagre si elle lui 
jiermet île tlécouplei* tians les bois de Satorv, autour tl'un 
vrai sanglier, île vrais chiens, à faire envie à Snvdeis? 

I.e ilécorateur est merveilleux. Là est sa vocation, son 
intime accortl avec l’esprit de répot|ue, donc sa grantleur. 
A \’aux-ie-\Jcomte, à Sceaux, au Louvre, à V^ersailles, 
il conçoit vile, par lieux-communs, mais aussi par er.- 
sembles foi'tement composés et avec un faste inouï, enti'e 
un encadrement de frontons brisés, île lourdes guirlandes, 
de fermes et ifAtlantes. La peinture elle-même, quelle 
célèbre le Roi ou Alexamlre, est toujours grandiloquente ; 
cet art de cour aime l'étalage; il ignore ce qu'avait 
Poussin, la profonileur, le senti. Mais tout cet ensemble, 
même solennel, est il’une invention exaltée, d’une abon¬ 
dance lvrii|ue; une sensualité un peu grosse féchaulïe. 
La fantaisie et le naturalisme v sèment chutes de fruits, 
nègres et turcs à turbans, la rutilante ménagerie royale, 
même la grosse masse des éléphants. Et tout cela tl’un 
elfet décoratif très sûr ( lig. yJ). 

L’art lui-même tléçoit par sa complexité, l-a composition 
est massive, le dessin acatlémique et épais. Trop savant, 
il intellectualise la passion et arrête en formules d’atelier 
la lu leur du Granique ou la tei'reur tl’Arbelles. Or, nous 
n’aimons aujourd’hui que le spontané et le cœur à nu. 
Jamais il n’v eut tant de rage tians la vraie bataille d’Ou- 
tlenartle que dans ce dessin scolaire de batailles. Raison 
lie plus |iour nous étonner des tiessins proprement ilits 
lie l’artiste. Ms sont parfois extiaordinaires tle spontanéité, 
"fels tiessins d’animaux au Louvre valent des Snyderst 
tel liseur assis, tel petit dessinateur, croqués au pied levé, 
sont lies compositions familièies à la Lépicié. 11 lait en 
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lavis pour des fontaines des projets faciles, souples et 
nias, sans être aussi enroulés que les ouvrages du Bernin. 
Il va là le iet immédiat de l'inspiration ou la vertu du 



Eig. 82 . — LE lilirN. .Iephtê sAeRtrtA.\T sa i'ii.li:. 

yMusée des Offices, Florence} 

Toiijmiis le patïieïlt]»ie reUgleux. - IVxprcssiim <les passmns 
lïctlijiiaîse, Jt‘plilè* Siilriie Cécile, Sainle .Ma^eleiüc, i|>hli;énie, 

Spa>imti 1 p ^ raitiidale selmi la réfçle acadéiïiitiiie^ 

lîriin dti • svtuholisMie ► îles ctmleiir* : blanc cl bleu jumr la vierge vielinn\ muge ptnir le 
iiianleai) ilu btmircau. Pholo .ItùittrL 


• selun l'e^pril de l'Erdle 
c'est loujourîs Pie là un 
Peelierelu* fatuilièrc à I.e 


contact avec la vie. Sans doute sa couleur est poussée, 
sombre, terreuse même : aucune lumière, surtout dans les 
londs. On sent le souvenir des « bolonais », sans les 
éclairs qui déchirent leurs ténèbres, par exemple chez 
Caravage, .Mais aussi l’accord est trouvé avec l’ambiance 
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inatélielle, avec la viuiieur générale tie cette humanité 
t|iii en couleui', otieur ou saveur, n'ainie que le fort. Il 
y a ici, comme tians le l>arot|ue, une insistance univer¬ 
selle. Somme toute cette reuvre colossale <lonne la note 
à rinvmense symphonie t|ui est l'art de Louis XIV. Xon 
que Le Brun ne soit libéral : il a moins imposé sa marque 
aux artistes tie son temps que jatlis les Limboui'g, Fou- 
<|uet et Bouialichon à leur atelier. En tous cas il disparaît 
dès i(iqo laissant le champ libre aux aspirations nouvelles. 

(>’est iMignard en effet, son rival, tpii lui succède dans 
sa charge. Il vient donc après lui, et cela se sent. Le 
Seicento l'a plus temché tle sa licence, et renti'é en France 
il devient l’ami tle tous les intlépendants. Molière, la 
mart|uise tle Sévigné, ScaiTt)n. Rien de plus piquant (|ue 
la comparaison tle leurs portraits (lig. 71,72) : Le Brun a 
près tle lui le Torse tlu Belvédère. l'Antinous et le (îla- 
tliateur combattant : des virilités! Mignartl a une Vénus 
et une Diane. Dis-moi tpii tu aimes, je te dirai qui tu es. 
Le ct)mble, c’est que le buste pseudo-antit|ue de \"énus 
t[ui gît sur le parquet tle Mignartl est la tête de sa lille, 
la peu farouche comtesse de Feuquières : le ton de la 
chaii’ rosit même un peu le marbre! Le décorateur, par 
certaines qualités tle grâce légère et tle luminosité appf)rte 
tléjà un peu tle gaieté française tlans la pompe du siècle. 
Dans la Petite (ialerie de Versailles (disparue) il lâchait 
au plafond, dans le ciel bleu, une mythologie aimable et 
joyeuse, grouillante tl’enfants. Les Saisons peintesà Saint- 
Cloud étaient des sourires, qu’Audran a heureusement 
fixés en gravure. La coupole du Val-de-(ji‘âce n’a ni sen¬ 
timent ni vigueur, mais elle cherche la clarté. Son dessin 
est plus facile et plus menu que celui de l.e Biain, et le 
ct)lt)ris, souvent dur tlans les bleus et les rouges, trouve 
t|ueltptes fines harmonies. 










i.’art hors i>e versaii.les 
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Mais c'est dans les tableaux religieux que ce « romain » 
nous livre son secret. Aucun sens du divin. Tous les sujets 
se féminisent sous son pinceau, (^ar c’est un léminin, et 
même un sensuel. La Vierge? Plutôt sa femme, ou sa 



rig. 8;i. — PlEKtŒ MIOxVAHI). Vieuge a la «uai-I'E. 

{Musée dit Louvre) 

Ppiiitc à Rtime avec 1 p üouvouh’ tle^ Madones de tVa|diaël et des lombards, sutToul de LtihiL 
Doux nuïfbde, charme facile, Prêtïceiijiation de la gràee^ avec une poifïle dY*.s|iril. Pas 
d’aeeeiil profond. Art iialiaiiisaiU et femiiun* itietiudoii. 


fille . Ces délicieuses jeunes mères sont baptisées jiar 
l’époque les « mignardes », et leur atVèteiie se trouve 
ainsi tlonner un synonyme à un joli et précieux mot tie la 
langue. La V^ierge à la grappe, tpii baisse si virginalement 
les yeux, capte le charme raphaélien et lombard, mais 
la Sainte Cécile ravie par les vibrations de sa harpe re- 
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nouvelle l’extase tlu i)oniinii|iiin, la Sainte Thérèse la 
pâmoison herninest|ue. L’Kcce Homo tle Rouen joue de 
tous les efïets pathétiques tle (>arlo Dolee. toujours, bien 
entendu, avec un accent qui n'est tju'à Mi^nartl (fig. S 3 et (S4). 



N'i. — l'ii’Uiit; .Mii;xAmi. Eiicic homu. 

Musée de Rouen 

T.(‘ |ihllir IÊi|iif t lirrtîi'Ti tlii wii” siri lp st'hui (if lo r(ipi)pajji;iiii‘ tir ,îfet Icîî prin- 

1i(‘S lUiSirTi.s iî(' la - taHiti'r-ll('foniir « fhry. un orMstr (|Im rs| ifslr vîn^H ans (‘n îlaljr, iJéplo- 
tnlttm* rvtasc* itiartyrr. Mais hieii fi'aii<;»is<+. t4 ilf '\li;;itiVr(l, (‘si la irâiiipiilLili'" tlt* la sriqie, 
la thïiift iir tlii MMilinii'nU In fnnnc un peu lliiriitv (*E In tiisci'rliiin des liTtds (h* lnmi(“rt\ 

RhoUi fîniioz^ 


Rien d’étonnant qu'il ait réussi au portrait. Il le veut 
séduisant, toujoui's. !^e Molière même de Chantilly ne 
songe guère à ses cliagriiis : il sourit, sans aucune des 
arrière-pensées que noti’e l’omantisme aime à lui prêter. 
La femme surttmt plaît à ce flatteur mondain. Beaucoup 
ont voulu poseï' devant lui. La piquante Marie Mancini 
a beau retenir tlans l'allure générale de son buste t|uelque 
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chose de la Joconde : elle retient surtout sa chemisette 
c|iii ne demande qu’à tomher. damais de sentiment pro¬ 
fond ; aussi le coloris est-îl monotone, le tlessin sans 
accent, mais d'une élégance aisée et un peu mièvre qui 



î’ig. H5. — MinNAlil). .Marie maxcim. 


(Musée Je îierifn, 


Mi^nsinl |itii‘lraîüsh* ft'titiniii, lhiiiM<o ilr In .hirtintir tir Lroiinriî ûe \ iiici. RerlunrJie tir In 
^;rnrr pitpinnlr r| ntidncr tir la niir* k dciiiî tlrnmvcrit' Rcar ht rhtqhisrili' tiiii iir 

tleiiinntlt' t|irà Uiitilirr. l'nlr sfrïit", iiinis pliicrnii staiplr. ri ^îuûl tlt s haiMiioiiU':^ ilôîUAlrs. 
Art ïiinliqiir riicurr. liinis i|iü nnmtrirr un riitiiuJe lUiiivraiK 


séiluit la génération nouvelle. 


« Tout ici 


nous parle déjà 


d’amour » (fig. 80 ). 

Ainsi l.e Brun n’a contenu que pour un temps (si dii 
moins il les a contenues) les aspirations tpii s'éveillaient 
dans la peinture française. Dès ihHu et même chez lui 
on les discerne. Il reste que ces grandes ordonnances 
sont la vision même ties gens de l’époque, la |>rojection 
immédiate du goût universel. Toute I Kurope tle la iin ilu 
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siècio, par exemple Ciéiartl tic Laiie.sse en Hollande, a 
imité ce classicisme académit|iie t|ui d’ailleurs laisse passer 
liliéralement entre la prétendue raideui' de ses règles liieii 
lies iniiépemlances personnelles. Elles s'en vont clierclier 
lavenir. 




Wii. — MHÎXAHl) 


((U\^vé par d'apréi^ une 


1,KS IM.AISÏHS hi:.< .lAttDlNS, 
peintuf^e du de Sûinî~(Joud) 


l'riiipisrue dîscict *\iii 
tnyllioliïÿ^ir Ininuiiitsh' 
X\ill« sièi*E<^ ^iiMiiiis lf“s 


«ie Munîi'iîl BîK'i'liaiiaH^s; tir 

(|(* VprsaiJIes. I>é|3'i U\ prjrsii' dos paros 
linifitmlnirs Itnnicimsos ot jiiimv:viilos). 


cl va jiliis lui 11 i|iic la 
ciHiintc la Aonlira le 


















L’ART CLASSIQUE ET MONARCHIQUE 

A VERSAILLES 


CHAPITRE PREMIER 


LK CHATEAl’ DE VERSAILLES. LE CHKF-D (EVVKE 

DE l’art CLASSIOl’E 


D iscîplitie et liberté, — L’harmonie du plan général. — 
L’architecture, les salons, et la décoration en relief. 

Veisailles résiinie et exalte l’art du temps. On le dit 
un miracle : c’est la plus belle réussite artistique tpie le 
monde moderne ait connue. Elle est en effet le résultat de 
plusieurs conjonctures qui ne se sont plus rencontrées et 
sans doute ne se rencontreront plus. (Ü'est d’abord la 
concentration de i()70 à 1700 de toutes les forces vives de 
la Nation et celle d'artistes excellents d’origines fort di- 

O 

verses : France, Italie, Flandre, Hollantle même. Puis 
celle de tous les arts, de r.Vrt-souverain qui est l’Archi- 
tecture aux petits arts décoratifs et applitiués qui se font 
ses auxiliaires avec une discipline comme spontanée. La 
serrure qui clôt la porte de la chapelle est prest|ue aussi 
digne d’analyse en son genre que la grande façade sur le 
parc. Versailles n'est pas un musée-dépôt, mais le musée 
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vi\';int : celui où les chefs-trœuvre de l’activité ai'tislit|iie 
tl’iin pays, en un lieu et en un moment d'élection, an lieu 
(.rêtre w exposés » à la cui'iosité concourent encore à un 
ensemble unic|ue. Aussi, dissocier l’art de \'’ersailles, 
verser son ai'chitectuie, sa sculptui'e, sa peinture, ses arts 
décoratifs dans les études générales ipte l’on consacre 
ailleurs à chacun de ces arts particuliers ou aux artistes 
t|ui les ont pratit|ués, peut se jusiilier sans doute aux 
veux des techniciens : c’est la division du tiavail. Mais 

fa 

c’est aussi briser une grande harmonie, et une harmonie 
voidue par des gens d'esprit constructeur, pour tjui les 
arts n'ont tout leui- elfet que lorstpi'ils suivent leur tles- 
tination naturelle : travailler à une œuvre commune. 
(Chacun pour tous et tous pour un. 

(iar cette ilivei'sité des artistes et des arts, dont chacun 
garde la personnalité de son talent, la spécialité de ses 
ressources, se soumet à une doidîle unité. Unité morale : 
celle de l’idée génératrice, glorifier le Roi. De Sa Majesté 
elle-même au plus humble tics teri'assiers la Xation est 
unanime tians sa foi et son culte. Seule une pareille una¬ 
nimité a pu soulever cette masse de terre, de pierre et 
de marbre. V ersailles est l’immense symbole de l’esprit 
monarchique. Puis, unité de goût. File est assurée par 
l'hégémonie ilu Premier Peintre, (Charles Le l^iain, tpii 
fournit à tous, sauf aux architectes, idées et projets, et 
ne les soumet au Roi ^lue pour ramener habilement à 
les partagei' en les croyant siens. V'ersailles est rimmense 
symbole de l’esiirit classit|ue. Ainsi, harmonie intégrale 
suscitée pai' une même foi. par un même goût, et ordonnée 
pai" un maître de l’ccuvre, V ersailles recommence le « mi¬ 
racle » des cathédrales (.lu Mo\'en A<ie. Oui ^'eut regarder 
en face le génie français à tieux moments élus de son 
évolution, ait gothi(.|ue, art classique, intimement liés 
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tous les lieux à riiistoii e nationale, iloit étmlier ces tleux 
ensembles i|ui paraissent nés plutôt tjue faits : Reims et 
Versailles. 

Sans doute Reims est de pensée plus large et plus 
haute. N'ersailles n’est tpie pour un homme, et pour un 
seul homme, lui et sa (>our en lui. (>e n'est ni la maison 
lie Dieu ni celle de tous. Mais en un sens (et il est loi¬ 
sible lie le regretter) Versailles a j>lus d'étenilue : tandis 
t|ue la cathéilrale gothiijue est pur génie île France, Ver¬ 
sailles assimile, à la francitise, quelt|ue chose ilu génie de 
trois civilisations, Antit|uité, Flaïuire et Italie. On a du 
l'este exagéré son e.xcliisivîsme aristocratit[ue : i|iiand on 
se donne la peine de regarder on aperçoit ici le peuple 
et sa rudesse. Kn fait de goût le classicisme de V'^er- 
sailles est plus libéral que ne le laisse supposeï' l'air de 
solennité : naturalisme et fantaisie v ahi>ndent, atténués 

m 

seulement île ilécence. L’architecture est riche tlincor- 
rections, la sculpture s'en lionne à cceur joie tle détentes, 
même île hardiesses. Dans le tlécor la sensualité éclate, 
réglée par la raison. C'est le style général de noblesse 
qui fait tort à la j>erception des indépendances savou¬ 
reuses. Mais quand on les aperçoit, on est aussi surpris 
i|ue chez Racine ijuantl on découvre sous le noble rvthme 
les sursauts de la passion dans les brusi|ues audaces du 
verbe. On oublie souvent ipie X’ersailles e.st né de l'amour 
en ihhl autour d'une petite maison îles chamjis. Dès le 
début la jeunesse de l.ouis XIs’y projette i>artout, et 
elle relleurit à la fin liu règne dans la jeunesse sémillante 
lie la duchesse tle Bourgogne. Ici, entre le (diàteau, 
Trianon et la Ménagerie, est né le premier souriie de 
l’art du x^■!lé siècle sous l'(ell pi'opice tlu vieux Roi. 

I.e premier chef-iffeuvre tle cet esprit classique est le 
plan générai. Le grand axe qui vient tle l'avenue de Paris 
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entre les tleux l■'cu^ies partage la tlenii-liine, les trois 
cours du cliâteau, la chanibre à coucher du l^oi (.pil est 
elle-inénie an c<eur de renseinble, le lit niêine où il 
couche à partir tle 1701, la (îalerie des Glaces, traverse 
ensuite tout le parc en ligne droite entre les miroirs du 
Parterre tl'eau, le Tapis vert et enfin le (irand Canal, en 
passant comme points tie |■e)>ère par les fronts divins de 
Latone et d’Apollon au centre de leurs bassins, pour aller 
se perdre vers les lointains de N'illeprenx. A ilroite et à 
gauche (T>mimnis, ailes, j^arterres et bosquets, se dis¬ 
tribuent en ét|nilibre, sans préjudice tle la variété. (>e 
vaste plan n'a pas été conçu en une fois, mais chaque 
pai'tie, qiianil elle a été conçue, fa été en fonction du 
tout, ri’ianon même et la iMénagei'îe disparue se regar¬ 
daient tle chaque côté dn (îrantl (!)anal et équilibraient 
leurs fantaisies tians le plan général. On comprend que 
cet espiit cyclique na pas précisément le culte du mor¬ 
ceau. On peut regardera part, dans une rêverie hypnotisée, 
le mélanct>lit|ue tombeau de Jean-.Iacques Rousseau dans 
file tics Peupliers à Hrmentmville, comme on peut, sans 
tlécliii'er la \oll^'e^e llélo'ise, en détacher une lettre pas¬ 
sionnée. iMais ici la cohésion est celle de toute teuvre 
expressément classique : celle de l'Histoire Universelle 
de Bossuet ou tl'une tragédie de Racine (hg. 4-1). 

L'architecture tlu château, tju’elle soit tle Le Vau avant 
1(178 ou de .Mansart lui-même après celte date garde tians 
son goût classit|ue ties libel lés tpii nous surprennent. La 
façatle, il est vrai, doit un elTet solennel aux retraits succes¬ 
sifs tle ses trois cours, qui acheminent lentement comme 
le veut la « bienséance » vers le loqis du Maître : autant 

O 

tic tléiiiai clics de la vcnéralioii. Par là cette arch îtectiii'e 
est expressive* Mais ce sont autant de saccades sèches 
où, selon le mot de Saint^vSinion, « rétiain^lé siifïoqne »* 
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Le Roi tenant à conserver le petit cliàteaii de son père. 
Le \"an puis Mansart ont édifié tout autour, jiar à-coups. 
On eut beau liabiHer de pktnibs dorés, d’un balcon tloré, 
de bustes de maibre et d'un portique, le petit manoir 
paternel, il reste là un peu, au fond de la (]our de marbre. 



l^ig. K7. — VliHSAJlJ.K!:^. Cuun HOYAl-K KT CUL'H TH-; MAIiUKK. 

tXttivre Lf* ^ à parlir lie Au finid, fn(;iule tUn peUt rliàlcfiii de Louis XIIL euno- 

hlîe iiar uu décor adventice. ï^iir les cùb'S ronstiuidions de Lé Viui, très françaises de 
KOûl, liritpie î'ose el |)ieiTe Idaucîie ,‘5oiis touiddes tl"ardoise bleue â uiiuistudes: disciètes et 
Hiires jusr|uVi lliércsie dans remtdoî des ordirs, Reiraits siuTessifs ijuî ciifH|iierunt ciuirme 
un arrhalsinç les elassitjnes di‘ la stricle oliservanee. t*hQîo Pumurtf. 


et c’est ]>our ne pas rétoulïer ()ue Le \'aii élève, en équerre 
avec lui et à son échelle, ces bâtiments tie fantaisie char¬ 
mante où la brique rose et la pierre blanche chantent 
"aîenient sous l’ardoise bleue des combles, à la française. 
Rien qu’un semblant d’ortlonnance, dorique ou toscane 
puisqu’on est à la campagne, et combien incorrecte pour 
les puristes! Des fenêtres qui coupent l’architrave et îles 
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trij»lyphcs sur I'oikI tic brique, et niêine accouples! Le 
3 au joue avec l'antitiue, et avec le plus sévère : le tlo- 
rique! Maiisart avait jii'ojeté de refaire tout cela en ma¬ 
jestueuse unité tie style : il supportait niai, avec beaucoup 
de ses conteui]îorains, ces inipiovisations successives. 
Telles t|u'elles sont, c'est du primesaut, et il nous charme. 
Le « pii^eon à ailes tl aljile » qui s'est posé sur la colli¬ 
nette nous apporte, n'en déplaise à Saint-Simon, un riche 
message il’Histoire ((ij>. S7). 

Les bâtiments sur le pai'C habillent le petit château 
Louis XIII d'un grand manteau tle coin'. C’est ici, sem¬ 
ble-t-il, la cristallisation la plus grandiose de l'esprit 
classique. Plus de brique, rien que la pierre, qui seule 
est noble. Proportions immenses, elVet de colossal, hori¬ 
zontalité des lignes, soulignée par celles des trois marches, 
par celles de la Tei'rasse, et tloublée par le long rellet 
dans les niii'oirs d’eau. Quelle magnilit|ue mise en scène! 
L'uniformité est tlélinitive du jour où Mansart jette enti'e 
les deux pavillons de Le \hui, sur la terrasse que cet 
amateur de variété et de fantaisie avait ménagée pour 
jouii’ de la beauté des jardins, la (irande (ialerie, sanctuaire 
du culte monarchitjue aux grandes fêtes, et étire tles 
tleux côtés les ailes tiu nortl et du mitli. (>’est de l’ar- 
chitecture tendue. Presipie pas de mouvement dans cette 
distribution pai' graiules masses, saut aux avant-corps de 
saillie légère. Nous voici devant le plus formel adieu 
au baloque. 11 y a bien le mouvement magistral tlônné 
par l’avancée formidable du vrai château entre ses deux 
ailes : le logis tlu Roi s’isole dans sa majesté. Mais préci¬ 
sément l’avancée est si formidable qu'on en oublie les 
ailes. Mansart, entraîné par le goût tlu colossal ou la 
nécessité tle loger la cour, outrepasse un des principes 
essentiels du classicisme : jiouvoir tout embrasser d un 
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regard. De nulle part on ne ]ïarvîent à apercevoir le châ¬ 
teau tout entier (dg. 8<S). 

CIassi(.)ue aussi est l’élévation, mais avec plus de liberté. 
Htaire noble entre soubassement et mezzanines, c’est le 

O 

rvthme à trois temps consacré par les |ialais italiens. Pour 
..ssurer la noblesse de l’étage il v a une ortionnance, mais 



My:. 8H, — VLI[ÎSA1LLI':8. Façade du palais suh lk taiîc, 

Ifiimensi' Pirîîdt* de 100 m., ohlniuc J* IL >L’iusart jrLiiil la galerie des glacrs eQlre 
les tleiiv |>avillons de I.e Vaii, (|ni a l’iaîliatî\e de ee giaiid slylc, Architeelnie ti'ndur, 
,p 4 -es(|iie sans DîvisLni iLditnine à Inds dfiiii le pinno nofnte ^arde sa 

préémini''Dee entre le soiihas.si‘[iif‘nt et les mezzanines» 'rniUire basse l’I ÎQ^i^*^>le ^nnn terrasse), 
Imikfintallié générale» Symétrie» colossa]» inaji‘sté \raîmeiii royale. 

i*ho /O Lt} i'if- . Vü il rdci 11. 


couplée et élégante; Blondel ose dire « chétive ». Mansart 
y allège la solennité; aux fenêtres mêmes il remplace le 
linteau droit par la souplesse de l'arc cintié, et affine l’atti- 
que jusqu’à la maigreur. Blondel déploi e tant d’incorrec¬ 
tions dans le palais d’un Roi, et qui deviendra Archétype ! 
L’uniformité Mansart la nargue en laissant çà et là encas¬ 
trés quelques-uns tles charmants bas-reliefs du temps tle 
Le Vau, des Jeux d'enfants selon les saisons. 

L’absence de combles nous parait l’aflirmation la plus 
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catéj»orîtjuc de ritallanisine, très regrettable à nous connue 
à Saint-Simon ajii ès une tradition six fois séculaire de toi¬ 
tures en silliouette.s vives qui coiffaient haut le logis ties 
hominesconime celui tie Dieu. Hiles tiiaient un niagnifir|iie 
parti pittoresque d'une nécessité: le rapitle écoulement des 
eaux, Désoi'inais le bel air est de les cacher. Versailles ? 
Halaîs c|ui semble avoir « été brûlé, dit Saint-Simon; où le 
lieraier étage et les toits manquent encore ». Mais il n’v a 
pas à nier la beauté propi’e des lignes lilantes et coupantes 
que pratiqua rarcbiteeture antique, ni re.xpression de 
grandeur calme t|u*elles donnent au palais de Sa Majesté, 
ni la beauté du balustre (|ui tourne là-baut sur le bleu du 
ciel. Ici du reste riioi'i/.ontale est amortie par les sveltes 
pots ;i feu et les puissants ii'ophées dressés sur les massifs. 
Ouant à rinopportunité sous un climat septentrional, n’exa- 
géi ons pas l’abondance de nos pluies et de nos neiges, et rap¬ 
pelons tout lie suite que Mansart lui-même en mal tfagrandis- 
sement pour une Cour toujours plus encombrante, voulait 
surmonter le château trun étage et le couvi'ir d’un comble 
à mansariles comme il ht les ]>avillons colonnatles et les 
ailes de la cour orientale, litt vérité, cette fameuse terrasse 
est. au xvii'^ siècle, presque un accident. Mansart l’a reçue 
lie Le N'au et la façade île Le Vau n’était elle-même qu’un 
encaiirement it la vraie teri asse sur arcades où l’on se pro¬ 
menait pour jouir en plein air des eaux, îles fleurs et des 
arbres. I.e Trianon ? Un casino. Simples pavillons, les 
petits cubes de Marly. Dans la Krance de cette époque, il 
n’v a en fait de grantles demeures, avec \'ersailles, que le 
Louvre qui se termine platement, etau Louvre, ce n'est pas 
une idée française : Claiule Perrault ou Le V’au l’emprun¬ 
tait au projet du liernin. Hn hn de compte, la terrasse de 
\’ersailles elle-même est une toituie sur charpente, à ram¬ 
pants très bas poui- rester invisible, ’l'imide compromis 
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entre l'éternelle nécessité et les tendances de l’esthétique 
nouvelle. Pseudo-terrasse à dire vrai, dont les coupes de 
Blondel nous révèlent la vraie structure, presque tradition- 



rig, Hy, — VKR^A1JJ.KS. (*uapi:llk. 

«le Mniisarl et Roberl de Dilte {16119 1710). Fini plcLei'Eiieiit. vei lirnlisiiie» t'inuldr aigti, 
nivs'hoiilaülb «■n volutes et etmlrefoiis à pilastres^ veniéres* gargouilles iiicuie ((«‘goisét’S 
eu coîisoîes^ Ira hisse'ut la n'uiînîseeu(M‘ gnlhiiiiie : e^-sl la Saiîile-tlhaftel le «rnii autre 
<1 Palais » pour uo autre Loiii$» [utérieur [«lus elassiriiie : tribiiiie voi'ilee ' sur r«Elnnoes et 
déeor liéjà llégi'iiee. Plutto Afutnptf, 


net le. lat vision des français au temps de Louis XIV 
demeure fidèle aux pans plus ou moins inclinés. Disons 
résolument tju'elle reste gothique. 

I.a Chapelle ( 1700-170'.)) achève île le prouver. Sans doute 
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elle n'est plus le centre matériel et moral tles l>âtiments 
comme elle l'est au (^ollèeecles Ouatre-Natioiis, au couvent 

4. T ■ 

du \'aI-de-(Ji'âce. à rh<)spice-caserne des Invalitles. .Même 
dans un château royal comme l’Hscurial la dévotion absolue 
tlu koi (.atholiiiue Philippe M la pose à la place d'honneur. 
A N’ei'sailles, elle est sur le côté, et c'est le Roi qui est au 
centre. .Mais n'était-ce pas à peu près la disposition de 
réélise dans les monastères liu ,Moven Aee.^ Kn tous cas, 

O CT 

elle domine tle haut les hâtîments tlu château. Oi', en pure 

tloctrine classicpie, c est une « inadvertance », comme dit 

lîlondel, car « il est contre riiarmonie du tout de désijjner 

extérieurement dans une .Maison Rovale les lieux consa- 

* 

crés au culte ile la di\'inité ». .Mais c'est la belle tradition 
méiliévale, celle-là même qui l'ait pointer la Sainte-Cha¬ 
pelle au-dessus du vieux Palais de nos Rois en la (>ité. 
Dans sa structure même l'oratoire de Louis XIV se sou- 
\ient lie celui tle Saint l.ouis, comme le Roi lui-même 
aimait à se souvenir de son ancêtre. Par son chevet rontl, 
son verticalisme, son comble aigu et sa petite (lèche, il 
reste gothii|ue sous tles iôrmes classiques, tandis tpie sa 
décoration intéi ieure où les anges-amours volètent autour 
des chûtes de tro|ihées, près tles palmes en S tlu bufïet 
d’orgue, est déjà assez païenne tl’esprit pour évotiuer une 
jolie salle de fêtes, « colifichet » dit la sournoise malice tle 
Voltaire. Le tvpe général deséglises tlu xvii*siècle yaccueille 
vers la fin du règne, à la fois la plus ancienne tradition 
nationale et la grâce pimpante de la Régence, sans compter 
t|U*en voûtant au.x tribunes sur colonnes isolées il devance 
la Sainte-(ieneviève tle Soufflot. (^est un des étlifices de 
notre pavs les pUis l'iches tle sens (fig. 8q). 

Rien détonnant que rintérieurdu château, tou jours clas¬ 
sique. le soit pour qui sait voir avec tant tle liberté. Certes, 
les grands salons acheminent lentement vers le lieu où .se 

O 
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tient le Maître, an centre. C’est le piotocole nionarcliîque 
et l’art des préparations ilans la tragédie raciniennc. Leni' 
enfilade est cliose italienne. Favorable aux effets tie pers¬ 
pective, si désirables en une Cour qui met de la solennité 



risî. *Jfl. — CUYSliVOX. I.E l’AKSAdE DU Ulll.N. 

{Ckaieaii de Vcrsaiîîes) 

Pnn'îiJi'ul <le jiuirbres tqiloiV*^, liojiht't's de bîimxe (U>t r vi : opiilFurf' roiiinine 

<‘l by7.anUitr. rulus^alc kn ib‘s eaptifs t“iiclinîné.s, sur rlfaniln'f\Ti]c€ pii 

nmi!^ rainùiiriil aii\ has-rrlHvrs rlrs airs dr iriiuifpbr v\ aux himbcaiix ilcî^ Vlrdicîs. 
Craint inrdaillnn île slut- au relief * [dUuiesfiue lîe (dans dégraclês et ciuiiiiie luiirliés au 
piiireaii dans les ftmds» P/udo 


en tout, dans sa iléniarche, dans ses saints, elle exclut la 
commodité et rintimité. On y vit en public. La décoration 
est encore arcbitectonique : cbaque salon est conçu comme 
un petit palais. Mais les cha|>iteaux ioniques à guirlandes 
qui soutiennent les corniches sont de parti-pris incorrects. 

Les parements de beaux marbres tle toutes provenances 

II 
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t|iii revêtent les paiois év(»t|lient les magnificences de la 
Rome împéi’iale 90). Il y a dn romain en efiet tlans la 
splentletir du château comme il y a un César Auj»;uste. 
■Mais c’est ici. dans les pièces nouvelles, et à Ti ianon.dès 
ifiSy, t|ue les lambris peints en blanc avec ornements 
dorés remplacent le placage tie marbre. C'est plus tiède, 
|>liis intime et plus gai j et ce sera le décor de la vie quoti¬ 
dienne ilans la France ile demain. 

La Crande Calerie ( 1(179-1(184) tradition aussi 

française qu’italienne et classique : c’est la grand’salle de 
nos châteaux tlu xMoven Age. L’association des marbres 

V O 

colorés, tlu stuc et tlu bronze thirés, de la peinture, est une 
luxuriance sensuelle t|n’exigeaient de riches tempéraments 
(lig.91). L’or, dit .M' tle Nolhac. « ruisselle dans ce temple 
tlu Soleil ». Les stucs de (>t)vsevox et de ses confrères 

ta 

sont tles enfants délicieux qui stuitiennent sur la corniche 
tl'or des cartouches plus gros qu'eux. Ils sont les petits 
frères de ceux qui chantent sur l’escaliei' des Princes la 
gltiiie du Roi en soulevant ses trophées, et tie ceux qui 
s’ébattent à la frise de TtKil-de-Bœuf et dans le Parc. Les 
derniers venus ont quelque chose de plus nerveux, de 
plus agile : ce sont ceux que (^ioustou a prodigués dans la 
(diapelle; leur pétulance empiète déjà sur le goût tle 
l’avenir. Il a’ a donc pullulenient d’enfants à Versailles : 
ils y répandent le charme de la puérilité, de l'élasticité 
vi\’ante tles chairs, justpie tlans une certaine noblesse tles 
formes. Ht ntuis verrons ce tpi'ils appoi'tent de Irais dans 
la peinture. On se rappelle le mot que le vieux Roi écrit 
de sa main sur un devis de iMansart pour la iMénagerie : 
« Il faut tle l’Hnfance répandue partout. » Les dix-sept 
glaces? Fantaisie encore. La glace n'est pas correcte : elle 
supprime le mur immuable. (Celles-ci, exécutées en France 
avec des secrets vénitiens, évot|Uent, ptiur qui sait, les 
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mirages de la lointaine Cité des eaux et rellèlent pour 
tous la beauté mouvante du ciel. Puis, c’est ici. aux cliapi- 
teaux de bronze des pilastres, que paraît « l’ordre iran- 
eais » voulu par le nationalisme jaloux de Colbert et 
conçu par la fantaisie hardie de l.e Brun. Soleil sous le 



CKuvtc (ie Mansariç tléror tît* Le Bnm (l679-lG8'iy. Ahaiilissi'iiient de la f^rantrsalle fran- 
■€;aise du Moytui et de la gutierki îtalîenBe, Accord ftraiidiose do rarohîleclure 0l du 
décor peiüi et sculidé. IrnirDé \ers Irois beaux elTolü : le hixe chatoyant, la fierspeetUe, 
Pabsorpiiüù lutninonse tlu parc, !*fioto /-çeif-.Vcïirt/eïVu 


tailloir, coq gaulois aux angles et Heur de lys dans les 
feuilles, en voilà un qui n’est pas dans \ itruve. Hérésie ou 
blaspli ème ? 

La chambre à coucher du Roi (1701) est encore un pas¬ 
sage et un salon. Une balustrade dorée écarte même les 
non privilégiés du sanctuaire où repose le dieu : c’est 
encore la mode ancienne. Mais elle a une lilace sur le tru- 
meau de la cheminée et elle répète en cela le salon de 
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i(î8i. (Test ici l“ii eflet et à Trianon que commence ce 
clécoi' chalovaiit si conti'aire au piii" esprit classit|ue puis¬ 
qu’il perce la paroi. Il éj»;aye toujours nos appariements, et 
pour toujours. Ouant aux escaliers, ils sont bien entendu à 
rampes tli'oites: quelquefois, comme celui de la Reine, 
riclilssimes en leurs parements de marbres précieux, tou- 
jours solennels de mouvement et classiques en toutes 
leurs formes. Mais l’Kscalier des Ambassadeurs était com¬ 
posé comme un habile scénario : habitacle de l’Illusion, 
non seulement pai' la perspective de rarcbitecture réelle, 
mais aussi par les miraj>es peints qui trouaient le mur 
(encoi'c!). Ainsi partout tlans ce château enchanté la règle 
se relève tie fantaisie, l-es sens ont presque autant de part 
que la raison en tout ce jeu des apparences. Décidément 
.). F. niondel touche juste ipiand il tlit tie Mansart ce que 
nous pourrions dire aussi de Le Brun, puisqu’ils ont à eux 
lieux tout conduit : « homme de génie, mais qui mantiuait 
lie sévérité ». 


CHAIMTRK II 


Vi:iîSAIIJ,KS. 


LA IM-:iNTl'KK DnCORA'l IVK 


Symbole etréalité immédiate. — L’illusionnisme, la composition, le 
dessin et le coloris. 

Les Arts décoratifs. Les causes de leur magnifique floraison. 
— Le style Louis XIV et le rôle de Le Brun. — Le 
meuble et la tapisserie. 


L'esprit classique se montre-t-il aussi tolérant dans la 
peinture? Sans tloute, qu’on l’étiidie tlans les grands salons 
avant la tlii'ection île Le Brun ou dans les parties dirigées 
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par lui et Mij*iiar(.l, il semble qu eile subisse plusieurs ser¬ 
vi tiules : raccord obllüé avec la magnificence de la moile 
chez les couitisans brodés et passementés qui évoluent 
au dessous, avec les liijnes très concertées de rarcbitecture, 
avec rencadremeiit iniiiTédiat de stuc lourtiement modelé 
et de dorure éclatante. Kt puis, les principes tletlécoration, 
apportés à Paris par Romanelii, étaient ceux<.|ue son maî¬ 
tre Pierre de Cortone avait proclamés avec éclat aux pla¬ 
fonds du Palais Pitti, ceux mêmes qu avant lui les manié- 
ristes issus de I KcoIe tle Michel-Ange, les X'asari, les 
Zuccheri, puis les éclectit|ues comme les (àurache, 
avaient fixés parmi des splendeurs éblouissantes aux palais 
florentins et romains. Enfin l'esthétitiue classique, estam¬ 
pillée par l'Académie, s'imposait. Et pourtant, que de bon 
plaisir! I.es sujets composent un vaste cycle, aussi forte¬ 
ment organisé tprau .Moyen Age l iconographie des cathé¬ 
drales. Le Brun y apparaît comme un génie scolastique : 
il peint une « Somme » au lieu de récrire. Le centre n’en 
est plus Dieu, mais le Roi : c'est tlonc un art tl’apothéose. 
Et sans doute l’apothéose, d'ailleurs transposée ici dans la 
mythologie ou l’flistoire ancienne, est doublement aiUit|ue. 
De plus l'allégorie, où elle tend fatalement, est de pure 
essence classique (les viais réalistes ont hoi reur de l'allé¬ 
gorie comme la Nature a horreur du vide). Mais partout 
perce rarrière-goût de la réalité actuelle. A la voûte de la 
(îraïule Galerie se déploient les conquêtes tlu Roi: c’est de 
l'Histoire d’hier, c'est du passé vivant. Aussi les portraits 
sont-ils nombreux, de lui et tles gi'ands personnages qui 
l’aident à faire I Histoire, le duc d'Orléans, 0 >ndé, ru- 
renne..,, jusqu'aux ambassadeurs magniti(|ues du Grantl 
Seigneur, du Grand Duc de Moscovie et du Roi du Maroc ! 
Malgré le souci du « Style » il faut bien <.|ue le tlcssin 
cherche pour eux le caractère. Les scènes de la vie com- 
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niinic ne sont pas non plus évitées piiisc|ifaussi lîieii elles 
s’aecroclient à rHistoire. Ouantl le roi rétablit la Xavitra- 

O 

tion, c’est au milieu des débartieurs ; cpiaiid il arme sur 
terre et sur mer, c’est parmi les ouvriei's tpii construisent 
des vaisseaux ou bâtissent des remparts, l/lünlânce est 
partout, chaînée même de commenter en petites scènes tie 
"enre les plus hauts sujets, comme le Roi gouvernant par 
lui-même. A la faveur de la I^aix nouvelle des bambins 
charnus jouent aux cartes à ses pieds! L'exotisme étale çâ 
et là ses bizarreries; il y a tles sauvages pseiKlo-authenii- 
tpies sous des inilmiers tlans la Prise île iMaestricht. des 
orientaux en turban ilans la Défaitedes Turcs ; et les visiteurs 
lies Quatre partiesdu momie, voire tles « Hxtrémités de la 
l'erre », congrumcnt habillés, se penchent aux tribunes 
f eintes de l’Escalier des Ambassadeurs. Paniers fleuris por¬ 
tés par lies têtes faunesques d’invention très libre, lourdes 
guiriamies de fruits, tissus précieux, pièces d'orfèvrerie, 
prodiguent leur naturisme ou leur luxe. A l'Escalier des 
Ambassatleurs gravé parSurugue les animaux de la Ména¬ 
gerie vi\’ent en liberté sur la balustrade en trompe-l'œil où 
le flamand Van lier iMculcn a apporté sa passion deschoses 
naturelles. Tout cela est de la fantaisie ou tlu réel, et pi'ès 
lies sens (fig. q'i). 

I.’ai't éviileminent n'est pas toujoui's aussi hardi que 
ses motifs. Pourtant, que île variété! Dans les grands 
salons ( i(>7 i-i(i«So) la peinture plafonne: à la Petite (jalei'ie 
(déti'iiite) M ignaril lance des vols trAmours ilans les profon- 
ileurs ilu ciel bleu. Ailleurs Jouvenet et La Fosse allument 
lies clartés ilans l’ombi'e épaisse de l'Ecole. Sous la voûte 
cintrée de la (ialerie îles Glaces le vaste sujet se tléi'elojipe 
en « suites », traitées tout simplement en talîleau.x de 
chevalet sur toile marouflée après coup. A l'Escalier du 
Roi, ce sont l'ieintui es pai iétales ilont la magie ouvre dans 
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la paroi tics loi^gias illusoires : les visiteurs tie tontes 
nations sV viennent ajipiiyer sur des tapis négligeninient 
jetés, pour regartler qui passe. Même illusionnisme amusé 
au Salon de l’Abondance et dans la salle tles (iardes de la 



Archilec'lun^ bàiüqiif' sïnnîlôts j:oiiieniîe |iar tics alU'iiilcs siriitilcs ditiis les trms du 

lironzc. trest Itiiijdiir!? rarcbiifi'iiirc cl In jdnsliiniic t[iii font ici In Icti à In |icîniiirc, sons în 
soîiverainctç de Miclicl-Anp-. Mais savt>iirciîM-s ^Liirlaiulcsnn nnhircUnîiontlance dVnfaïils,et 
innï^i|ué^ il’ncccTil iruuvc. loiinl ri cohiris é(>aî?î. Aii rolMifilc fl ci|)iiienl, iiicrveilleu- 

scmciit décoratif* /*/jfïfo ,4/mrtrL 


Reine. Le trompe-l’œil, que 
prolonge rarcbitecture réelle 


l'Italie a reçu des romains, 
ou étend derrièi'e tle l'indé- 



La composition est chargée : peu d’air, peu de ciel, mais 
un tassement et parfois un fracas de corps et de choses. 
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Aujourd’hui nous marchons étonnés, prest|ue peureux, 
entre le gi'ouilfement de là-haut et la solitude du parcpiet. 
I.e l^run et son ét|Utpe ont l'horreur tlu vide : le xvn'' siècle 
ne sait pas encore son immense pouvoii’ d’expression. 
I^eut-êti e {saulMignard) l’estime-t-il peu décoratif sur des 
murs, même sous des voûtes où sa légèreté serait pourtant 
tie mise. Mais Michel-Ange n'avait-il pas suspendu à la 
voûte de la Sixtine ties tumultes pesants? Le dessin reste 
tou joui's statique, même (juand il lance en tempête le char 
du Roi sur les Ilots du Rhin épeixlu. Mais, inapte au mou¬ 
vement, il excelle à la giainleur calme : elle décore bien, 
et elle est le rythme naturel de la vie contemporaine, au 
moins à \'ei'sailles. Il épaissit et alourdit les gens, ettl’au- 
tant plus c|u’ils sont plus bas tiaiis la hiérarchie, esclaves, 
ouvriers, ennemis vaincus. Le Roi seul a quelque sveltesse : 
celle trApollon, de l'Apollon tlu Belvédère, l.e canon tle 
Le lîi iin est court, et la ligne (|ui le suit a peu d’accent. Sur 
ce ilessin le coloris pose un éclat sombre, où les rouges 
épais et les ors fauves jettent des cris vite étouHés : il 
s'empare violemment des sens en des tons opaques qui 
frappent sourdement. La voûte île la galerie ne fut jamais 
claire, et la patine îles siècles n’a fait qu'accentuer la 
ténébreuse leçon de Bologne. Ainsi la peinture île V’er- 
sailles, petite-fille des Cai’i’ache, est bien lille ilugénie de 
Ki'ance à un moment ilonné de son liistoii'e et tle notre 
é<at social, fille du goût général et du tempérament per¬ 
sonnel lies artistes, surtout du Bi'emier l*eintre Charles 
Le Bi'un. 


Les arts décoratifs y ajoutent leur somptuosité, (àir ils 
font aussi leur partie essentielle tians la grandesymphonie 
tle V'ersailles. Le Roi et la (a>ur ont la frénésie du luxe, 
mais elle se soumet à la tliscipline générale. Arts nombreux 
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tlii métal, tlii bois, thi tissu, peuplaient de leur vie multi¬ 
pliée, réchaulïaient ces espaces immenses dont le vltle 
nous impressionne. Le voilà, le cadre le plus expressil de 
la vie de Cour. Par bonheur il reste encore bien descein res. 



Fig, ÿ:i. — I.A r.Ai.i-Mir: clagks, 

(Griii'Mre Je S. Leclerc) 

Piicii'n lie la (ialciie verr5 HiSO, mais libiriiif'iïi traSlê par la ^raieuiL (‘nllalioialeiir 
lia La Brun à la Maiiiir<H'tiir<‘ Ürstinlicliiis. Pfiipléi% ini'iihlée. \hanlt% Alin d'cii niiaiix i taier 
le daetii‘, l/'clerc m racenureil la persiiactive v\ la surélevé en iwï de eaihédrale. 

I*holo Givattdon, 


Mais poui‘ avoir l’impression pliysiipie de la Galerie des 
Glaces, par exemple avant la tlésastreuse l^it^ue d’Auj^s- 
bourjç, il faut consultei' restam|>e de Sébastien Leclerc 
(11". 93) ou les résurrections colorées tpie sont les ]>etits 
tableaux intuitifs de M. Walter Gay. Tapis de la Savonnerie 
sur le parquet, lustres, candélabres, torchères, tables et 
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i^uéïkions, autant du repose)!is pour les veux avides. 
Floiaison merveilleuse. Au contact du «'rand Ai t et dans 
rciÀ uvi'C coniiiiune ils participent de sa ditijnité; personne 
en ces temps heureux ne les cioit « nilneui's »>. I.e Brun 
ne ci'oit pas déchoir en donnant le dessin d’une torchère, 
et ce sont de jji'ands, <le très j^rantls artistes que J. Hérain, 
P. Le Pautre, Sébastien Leclerc, qui se contentent de 
tlonner ties modèles, surtout que Philippe Cafiieri, Dome- 
nico (hicci. (diarles Boni le. Bal lin, Tubi, Lespa«nandel, 
Lespinyola, Pierre (îerinain,.., qui conçoivent t|uelquelois 
et exécutent toujours, l’ous ineltent clans une chose 
d'usaye commun, comme les panneaux d’une porte, ce 
double absolu : la beauté du concept et la pei'fection du 
métier. 

(Test c|ue (hilbert a bien senti la majesté des « petits » 

arts, et leur vertu d'expression : il l'oncle en itihy la iManu- 

facture royale des (jobelins, cjui meublci'a les Résidences 

Rovales. Voilà le « séminaire» des arts décoratifs, le labo- 
% 

ratoire du style Louis XIV, cpii a l'égné cjuarante ans en 
l'rance, a rayonné sur l'Hui'ope, et force encoi*e notre admi¬ 
ration bien cjuc la mode se soit détournée de sa noblesse 
vers la erâce et la distinction du xviii' sîècle. Pour en assurer 

O 

le haut goût il confie la direction à celui qui va décorer le 
château de Mansart, le jardin de l^e Nôtre, et conduire sans 
tviannie jusc|u’en ihqo la destinée de l’Art français : Le 
l^run. Comme en se jouant, dans une sorte d’exaltation 
créati ice, ce maître donne poui‘ les Maisons Royales des 
modèles de tapisseries, de meubles, de vases, de lambris, 
même de sei'rures et de boutons de portes! Le Louvre 
j)ossède c|uelciues-uns de ces dessins ; la fécondité de 
l’iniagination, la variété selon l’usage, le souci positif inti¬ 
mement uni au sens du décoi’ nous étonnent. Mais pourquoi 
s'étonner ? Le Roi aime ses industries d’art, il s’en fait pré- 
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senter les produits, et honore les (johelins en 1(1(17 d une 
visite sensationnelle que Le Brun a voulu fixer en carton 
et que les haut-lissiers ont éternisée en tenture. Le Brun 
lui-nième est là, qui fait les honneurs au Roi (lig. 94). 

Il V a donc un stvie I.ouis XIV. II n’a pas été créé 



Fi£<. — T.Viit^îiKlUK : LOUIS XTV VISITE LA MANUtACTLllE BES GOIO:L1NS. 

[C/idteiiu de VcrsaiUcs) 

M\G7, sdt' tlt's^ïiîi tlt* Lo Binm, Sfuîiiuilîlr <le vtîl aiî^ t\m Jifîurr û plaisir leu lieati\ ohjrls de 
ln\e. Tt»ns tïii;;ineli4 N ifs, laine relevée de soie, pailletée de lils tUor el d‘ar;;eiit* ilomptï- 
stiion li és lueublée t|iii soiillcnt le iriur î elle eiicatlre elhMTiénie tine tîitdsserie li^iirêe qui 
nienlde le luiiil. près du eaiîre. i^hoto AltnarL 


ex abrupto : Colbert et Le Brun n'ont fait tpte l’aider à 
naître. Car il est né tlu style précétient, de certaines 
inlluences étraniîères et surtout du sjoût et des mœurs : il 
est la Heur naturelle d'un état de civilisation. Avant tout il 
est tl’esprit inonuinental. Heureux â"e, où l’architecture 
rèi^ne encore sur les arts, même dans la luxuriance du 
décor superliciel et de la couleui’ ! Tout est construit. iMénie 
l’art le plus rempli de ville, le plus ajouré : un balcon, une 
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«grille en fer forgé et iloré par Delohel. Architectonique 
toujours, elle enferme eu ties formes décisives où se 
retrouvent !’entablement et le pilastre, les orgueilleux 
emblèmes tlu Roi, ravons du Soleil, Ivre d’Apollon, foudre 
tle Jupiter et les deux L entrelacées du chiffre. Alênie les 
glaces ! \'ive est aloi's la passion de ce mirage qui vient de 
N'^enise : il flatte ramoui’ de soi, répercute l’oi'gueil et 
nndtiplie la beauté des choses. Sans tloute à la (Paierie des 
(jlaces comme ailleurs il met un percé à la place du mur, 
mais son biseau est un chanfrein, les miroirs de petit 
format sont l'cliés par des tiges tie cuivre duré où (Üafllieri 
cisela tles guirlantles d'olivier ])acifi<|ue, et les gi’ands 
panneaux cintrés t|u’ils composent sont encadrés de pilas¬ 
tres tie mai’bre rouge. Une serrure est un objet menu, mais 
celle t|ue Lochon cisèlepourla chapelleestaussi construite 
ipi'un monument de Mansart. 1 .argente rie? Caisses d’oran¬ 
gers, guéritlons, torchères..., tle Piei’i’e Germain et de 
Ballin ont été fondus lors de la détresse tpie jîrovoqua la 
Ligue d'.Augsbourg, mais nous en pouvons juger par les 
l>elles urnes de bron/.e du parterre du nord et celles qui 
figurent tlaiis les tapisseries. Sans doute le prix tles gi'ands 
^■ases tle Hallin est en grande partie dans leur ]irécieuse 
matière, parfois même d’argent massif, dans leur décor 
aussi, car ils st>nt historiés et grassement ciselés : pur 
sensualisme tout cela. Mais eux aussi sont « construits ». 
Leurs formes loui'ties ont de l’assiette, elles prennent solî- 
tlement contact avec les guéridons où elles reposaient. 

A plus forte l aisoii le meuble proprement dit. La richesse 
voyante du bois doré et sculpté et de la mosaïque floren¬ 
tine reste servante de l’ensemble, la composition reste 
claire. Il va beau temiis qu’ont tlisparu, comme du baroque, 
les bossages en étoile, les montants en bois tourné et le 
matéi iel cuîrtle Cordoue cuivi'é et gaufré. Structure nette- 
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nient aHinnée, ampleur imposante et stabilité, voila le ti iple 
caractère des sièges. Dans leurs formes encore peu incm- 
véess’installe, pour les longues conversations, une société 
peu nerveuse et largement étoftée(fig. Miiis le chel" 



fie. !0. — rAUTEL'lL Lons XIV. 

{Musée des Arts décorati/s) 

Bois e1 doré. BrororI jaune lamé tl'ür et à Hetir^ bleues* L’or tlii bois et la garai* 

tore claire eoniposeut une tlelicale harmonie. Très eaasLruii, el d'ampleur mouiimeulale ; 
niai^ déjà les formes rigides sont abandontiêes* Photo Cherojon. 


d*(cuvre expressif, ce sont les meubles de Hoiille. Certes, 
matière et décor, leur luxe est inouï : ébène (l'ébène 
iollement aimé dans toute l'Kurope septentrionale, surtout 
en Hollande et en Espagne, et qui va si bien là-bas à ces 
graves personnes en velours noir), écaille, cuivre, étain, 
laissent loin en leur sombre ojndence la légère et claire 
marqueterie italienne; mais leur architecture carrée est 
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massive et puissante, Fefïet colossal, lis écrasent un petit 
salon; il leur faut de l’espace, et(|uand ils l’ont ils l’agran- 
disseiit. Si inonuineiitau.\, si "l'aves cpi’ils soient du reste, 
ils n’empêchei’ont pas la fantaisie île se poser sur eux 
(lijf. i)(i). N’ouhlîons pas qu'ils sont de la lin du siècle ; on v 
\'oit luii c des cariatides île bronze, t|ue Bérain, un îles in- 
troilucteurs île l’avenir, a tlessinces, quelquefois Boulle 
lui-même en se souvenant île la soiqvlesse de Girartion dont 
il possètie les nioilèles en tei'i'eet en cire. Par leur étrange 
richesse ces beaux meubles ne sont pas indignes de porter 
les bibelots dont répoijue ilite solennelle raffole : magots 
chinois, porcelaines ou lai|ues, |>etites choses en cristal de 
roche taillé ipii jettent des feu.x. 

L’art le plus aimé, sans iloute parce qu’il est le plus 
ilécoratif, est la tapisserie, (^est elle surtout ipii a fait la 
renommée des (iobelins. A iMeudon, à Versailles, le mé¬ 
trage est énorme des graniles tentures à plusieurs pièces : 
elles [lerpétuent le luxe îles premiers Valois, celui qui 
entourait en leurs châteaux « de Beauté » la vie dilettante 
lie (ihai les il’Orléans ou ilu duc de Berrv. Mais les haut- 
lissiers îles Flanih es s’étaient appropriés cet art de haute 
liesse : le voici tpii reilevient français par la grâce tle nos 
princes. Dans les grands salons un peu froids il met, avec 
l’apothéose du Roi (toujours), le lemuement oïdonné des 
scènes, la tiédeur du tissu et l'éclat des tons. Il meuble 
leur amjileur, comme une fresque laineuse. L’esprit clas- 
siipie encourage ses grâces d’état qui sont l’ordonnance 
calme, le stvie noble, le granil ilessin où s’enclosent des 
couleurs largement étalées, et la plénitude île la composi¬ 
tion. Il assure même la tapisserie contre le tianger qui lui 
est pi'opre : pei'ilre dans la laine Houe la lerineté de la 
ligne. 

Ht c’est avec cela l’art le plus libre de tous ceux tle 
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\'ersaîlles. Le Brun, c|ui du reste se iait aider du flamand 
\'an der Meulen, y étale plus franchement que dans ses 
tableaux les audaces dont il est capable. Dans la tenture 



l-'lg. tm. — AHMüHtK DE ItOUI.LE. 

{Musée if U Louvre) 


F'iü ihi XV siècle, Kbène incruste d’ècuille-de cuivre et frêluio, et tirntMle broîiiesdnrès. 
Structure ufbrïnèe et btrnieis massives. Mais une graeieui^e laninisîe, déjà, dans les urne 
lueiits des (lanueaux* i^hoto Alhiart^ 


de l’Histoire du Roi, Sacre, iMai'iaç;e, Audience du Léeat..., 
multiplient portraits et costumes de (!!our somptueux : les 
contemporains s’y miraient. Chronique réaliste, où le 
tlessin est immédiatement transcrit tle la vie. où la cou¬ 
leur aujouiTl’Inii lanée en émane. Il est \isible que le 
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peintre est pi'otomléinent ému tie hi _<iraiuleur des choses 
ipi’il raconte. On est stupéfait devant la V'isite aux (îohe- 
lins : les tapis imités île l'Orient, les grands vases ciselés 
aux reflets il’argent. maniés parties ouvi'iers qui ne posent 
pas, sont pour les yeux une volupté. Des soies brillantes, 
lies fils d'or ou il argent paiMettent la trame laineuse, et ce 
luxe matéi’iel est nouveau. iVouvelle aussi la technique du 
carton; la |>àle détrempe y est remplacée pai’ l'huile sa¬ 
voureuse. Le carton de la « V^isite », peint sur toile, est 
ambré etchauil comme un tableau tle V'^enise : il y a là une 
arileui' secrète voulue par un aitiste (Le Brun) i|ui imprè- 
tine le classicisme de sensualité. Inutile de revenir sur 
les (>onquêtes ilu Koi : des cavalcades, servies par des 
solilats à troyne, se cabrent coniiruement devant des loin- 
tains bleus où baignent des villes grises. Dans la Présen¬ 
tation au Roi il U plan îles Invalides, ce sont des mutilés 
à figure i itde qui l’étalent, et run d’eux est un béquillard 

(l'M- 97)- 

Plus pénétrante encore est la saveur des « Résidences 
Rovales » ou « Moistle l'année » (fig. 98). C'est tout simple¬ 
ment le vieux thème si frais îles mois ou des saisons repris 
pai l’art classique : il est éternel. Tou jours un des châteaux 
rovaux se profile ilans le fond comme ceux du duc de 

Berrv ilans les miniatures des Ti'ès Riches Heures de 
»■ 

(Miantillv; mais c’est Van tlei‘ iMeulen ou Cenoëls qui a 
iléplové autour île leiii' architecture véridique la poésie 
enveloppante îles diverses saisons ilans les grands bois 
feuillus ou dénuilés : on v sent les odeurs foiestières. Au 
pi emier plan, des poi'tiquesilécoi'atifs encadrent de marbre 
ces morceaux île l'Ile-ile-France décoiqiés sur nature et 
les « repoussent » très loin, en perspective, un peu comme 
font les augustes palais île marbre de chaque côté des 
marines ensoleillées île Claude (iellée. Mais sur le devant 
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pendent les tapis de Perse; les animaux des « Indes », poil 
et plume, se pavanent, lustrés par le pinceau fVatei nel île 
lieux flamands, Pierre Hoels etiNicasius d’Anvers; les vases 



d'orfèvrerie hombent leur panse ciselée. Ktres ou obiets 
sont pris du réel tout proche, mais une fantaisie invrai¬ 
semblable réunit les plus bétéroelites, pour le plaisir îles 
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yeux, |i()iir se délectei', simplement. Dans les larges bor¬ 
dures grouillent tics grotestpies à la Jean trUdiiie. Alors, 
une fois tic plus, il faut bien conclure t]u’il v a tians ce 



Fit?. iiN. — I.R llHUiN KT VAN I>K1{ MKüLF.N. SÉiuic iiKS uÉsmirNCK.s 
HOYALKS ou MOIS lli: L AXNKK ; CHATICAU DK SAlNT-GKllMAIN. 

{Mobilier njîiona!) 

I<i75. Qiip h‘ (li'fiïr ne doit fias otM-eâsaii'erinîJit reiler à la stirfat'i*. tU' la|>iîiSfTh? 

orcusi* le mur loiutains nû le eliàleau est daus la perspet-live aéntmne. 

KncAdrerneiil momutumtal qui repousse CDCore les fimds. Sur le élevant, beaux animaux dt^ 
la Monagerie l^,ijyale peints au iiainrcL Clarië de J\ïr(loünaiiet% êelai des tunst fféiiit' du 
tiéüor* f*hofo Gîi'(Uidoi\. 


XVII® siècle si mal connu, même dans sa périotle la plus 
classit|ue. autre chose tpie la raison raisonnante qui cons¬ 


truit mais géométrise. 

(>et art est même assez libre pour se permettre des 
paradt)xes. Non seulement le sens ample du décor n’y 
étoulfe pas rexactitude ties choses ni le naturel de la vie 
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(et cela est rare!), mais encore la perfection du métier, 
celui du peintre et celui du haut lissier, y laisse entière 
la grandeur du style. Et même, son audace heureuse fait 



rif». îw. — (îLAUDt; AUÜHA.X. Poktikue des dieux, lUccHus. 

{Mobilier naîioHal) 

UanU? lUsc, sans or. Drlïut (Jn xyim* siècle. Déjà la fantaisie ailée de Wailean. dnoi Andran 
fut le niaîirc. en » aiabcstiiies ^ avec quelque méïiance encore à Têgard des vides, qui sont 
poutiaut rnir et la lutuière. 


mentir les principes admis de la décoration murale. Sans 
doute la tumultueuse Entrée d’Alexandre à Babvlone, où 
passe un pachyderme, se développe un peu en bas-relief 
à la façon des Tritimphes de Mantegna et de .Iules Ro¬ 
main : c’est du style héroïque, c'est étoffé et meublant, 
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cela soutient le iniir. Mais les pièces ties « Mois » trouent 
il'hori/ons le mur où elles pendent : elles sont en prolon- 
«.leur, avec un point de fuite, là-bas, qui est un nioninnent 
aux tons adoucis par restompe aérienne. Cela, c'est du 
tableau: et il décore tout aussi bien, quoiqu’autreiueiit! 
L’exemple, constant ilepuis la Renaissance, nous oblige à 
renoncer à une esthétique excKisjve de la tapisserie 
tiécorative. Ht bientôt, en ihqq, quand De Cotte partagera 
avec Mansart la tliiection tles (jobelins, Claude Audran 
conduira les cartons de la tlélicieuse Rortière des dieux. 
Or, Audran sera le maître de Watteau, dont la fantaisie 
ailée papillonne iléjà tians ces arabestpies (fig. 

Ainsi, les arts décoi'atils à V'ersailles ont profité des 
inconvénients mêmes du château. Le froiil glacial tie l’iii- 
ver? Il a fait surgir paravents, fauteuils à oreillettes, 
tapisseries tle plancher et de haute lisse. Les mauvaises 
odeurs ? Rour les chasser, d‘innombrables caisses d'argent 
ciselé recueillent dans les salons le printemps parfumé 
des orangers. La saletéV Roiir la tlissimuler, se déploie 
une splendeur écrasante que Byzance n’a certes pas dé¬ 
passée. Sa lourdeur un jîeu solennelle n’est que la forme 
spontanée tl’une itlée : la grandeur du Monarque et de 
rinstltution nionaichique. Ht dans son détail, bien des 
fantaisies, bien des sensualités, bien des franchises atten¬ 
dent le joveux réveil de la Régence. A bien regarder, ce 
N^ersailles latin, romain, impérial, est le château de la 
Belle au Bois dormant. 
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CHAPITRE IH 

VERSAILLES : IJ- l’ARC ET SON DÉCOR 

L’esprit classique devant la Nature. — Le jardin français et l’art 
de Le Nôtre. — Intellectualisme et volonté. — Les fabriques. 
— La sculpture et scs maîtres. — La leçon de Versailles et de 
l'art classique. 

Allons-nous retrouver ici la grande leçon de l’art clas¬ 
sique : la liberté dans la discipline ? Il semblerait que non. 
Depuis i 83 o nous croyons la Nature plus propice au 
vague de l’ânie qu'à la règle. Il nous semble qu'avec 
le ciel, les arbres, les eaux, on ne peut faire ou plutôt 
laisser se faire spontanément que du lyrisme, t|ui va où il 
veut comme la source selon la pente. Et pourtant, c'est 
dans les jardins, « dans les rapports des parterres et des 
masses d’arbres, des eaux et des bosquets » que s’exprime 
le mieux l’idéal artistique du xvii' siècle. Le parc de \’er- 
sailles n’est pas seulement un chef-d’œuvre en soi, il est 
le chef-d’œuvre d'un temps : il définit l’esprit classique 
aussi bien qu’une Hpître de Hoileau, bien mieux qu’une 
tragédie de Corneille, et avec bien plus d’agrément que 
l’une ou l’autre. Un grand artiste l'a dessiné : Le Nôtre. 

O 

St imulé par la grandeur de la Monarchie, il y a exprimé 
à partii" de 1674, avec bien plus de bonheur que dans ses 
autres jardins de France et d’Angleterre, l’essence du 
« Jardin français ». 

Le jardin français est une forme d’esprit, une des deux 
(il n’y en a que deux) qui se révèlent chez les hommes 
quand ils font <euvre d’art sur la Nature. C'est même ce 
qui rend un peu vaine la question de ses origines. Dès le 
Moven Age, les miniatures françaises nous le montrent en 
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damier réiiuliei'. La Renaissance l encadi'e de rythme avec 
les iiortiqnes de verdure. L’Italie tles xvL et .wii^ siècles 
avec les \'illa tl’Lste. Falconieri, Mondrai^one, Aldobrandini, 
l’eni'idiit de tous les prestiges qu’invente son voluptueux 
humanisme, stiimdé par la description des jardins tl’Ar- 
mide et l’archéologie de Pirro Ligorio. Mais quelle 
surprise de retrouver en Hollande même son comparti¬ 
mentage! (]es nordiques, familiers des grands ciels, des 
plages éventées tle Scheweningen, des grands bois tragi- 
tpies de Ruystlaël et des motdins forestiers d’Hobbema, 
pratiquent tlonc le quadrillé? Oui. Ils ne mettent pas 
autour de leurs petits cari'eau.\ autant trimaginations 
poétiques que les Italiens, et ils les plantent tle tulipes, 
voilà tout. Peut-être Le Nôtre les a-t-il connus, car ce 
jardinier, très cultivé en son domaine, faisait flèche de 
tout bois! Plus sûremeiit il a connu les dessins de ses 
prédécesseurs français, Cdaude Mollet et Boyceau de La 
lîarauderie, les ’l’uileries trop enrubannées de parterres 
de bi'otlei'ie et les magnifiques jardins de Rueil créés 
jiar Richelieu. Mais surtout il a été étudier en 167b les 
jai'dins îles nobles villas romaines, de la Villa d'Este à la 
N’illa Ludovisi; il a été séduit plus qu'il ne l’a voulu 
dire par leurs fières murailles de laui’iers et de buis, 
et par l’accord de cette végétation sans hiver avec les 
« antiques » qui poussaient du même sol comme des 
lleuis de marbre. II y est même allé tout exprès sur mis¬ 
sion de Colbert. Versailles, tlehors comme dedans, est 
tout imprégné d’Italie. Seulement, quelle amjîleur lians la 
mise en (cuvre des motifs (|ui. eux-mêmes, ne sont pas 
tous empruntés! Au service du Roi, autour du château 
c|ui contient Sa Majesté, la Monarchie et la (^our, en un 
temps qu'il sait et qu'il veut êti’e le Grand Siècle, cet 
artiste t|ui a « tlu giaiid dans l’esprit » compose l’espace 
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avec une aiiti'e envergure! (ü’est bien le jardin «français » : 
comme toutes nos œuvres classiques, il tait son originalité 
en malaxant à la façon nationale tles données étrangères. 
C’est avant tout un intellectualisme : il soumet impé- 



Fig. 1(1(1. — V'BRS.VIUjKS. Lk BASSI^ D'.\t'üt,i.üX i;t le t.\pis vert. 

C<»rnpt)sii;ii>n[ de Le NtVire entre 1655 et Kïl't, L'ivri de la perspeciive [loiissé jusfïirri la niai^ie 
Ihi'iilrale. Le fhâie*'iu est pusé en ilëenf entre deux « [inrianls * île verdure : une tapîs.'jerjt* 
<li‘s • IdaisntH royales » lians|iOsêe, — Bassin dWpolloii par Tnliy (1670) sur dessin île 
Le Briiic eu pioinb jailis doré par scriipiile de véidlé iiiyiliolngîiiue^ Réiiiinîscenee de la 
fresijiie du Cuide au Casino Uospigliosi, Vaste symphonie, Photo Lery-Aeurtiem, 


rieusemcnt la Nature à <les concepts. <t Jardin de l’Intel¬ 
ligence », a-t-on dit, et aussi de la N'oionté, il lui impose 
un plan qui se dessine sui‘ le papier et s’accorde à l’archi¬ 
tecture : géométrique en ses lignes, traversé d’un graïul axe 
médian tpii va de l’avenue de Paris aux horizons vapo¬ 
reux tle Villepreux, ménageant en ttms sens de savantes 
perspectives. Celle qui du bassin d’Apollon ouvre la vision 
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lointaine clu château sur sa terrasse, celle tjoi de la ter¬ 
rasse s’enfonce vers le parc, sont des chefs-d’œuvre de 
cette ina^ie théâtrale. L’optique de la scène se substitue 
aux données immédiates de la Nature. Toujours la pers¬ 
pective est la forme tie la pensée classique, .lamais la vue 
ni l'esprit ne s’emprisonnent, ils aiment â se déployer à 
condition de savoir où ils vont. L’oraison funèbre de 
Madame. Andromaque, le Misantbrope, ouvrent des hoiâ- 
zons à la fois tléterminés et larges sur le champ des 
passions, sur la destinée des personnages, comme l’art de 
V’ei'sailles sur le parc ou le château. Plan en trois jiarties 
tlu reste, qui font une sorte tie gradation. C’est comme les 
trois plans des tableaux. Au pied tlu château, le « décou¬ 
vert >* lies parterres : en faisant le vide autour de lui, il 
détache sa masse harmonieuse. Puis les bosquets, animés 
de fontaines. Hnfin le Parc, libre et large, seulement percé 
lie grantles avenues où les chasses royales .se déploient. 
N’oilà la foi inule définitive du grand jardin français. Elle 
est heureuse j^arce qu’elle est logique ; elle dispose en 
crescendo les plaisirs que l'homme du xvit® siècle attend 
des choses (fig. 4.'> et loo). 

(^et intellectualisme impose aussi à la Nature un relief. 
Ces remuements de terre colossaux ont créé sur cette 
butte infime trheureuses différences de niveaux : terrasse 
plane comme le Parterre li’eau, doucement inclinée 
comme le Parterre du nord, tombant à pic ainsi qu’une 
falaise comme celle de l’Orangerie: escaliers géants 
comme celui ipii descentl vers elle, lacs ilormants comme 
la pièce il’eau des Suisses. Travaux de Pharaon! Ils ont 
l'auilace d’un défi. Le sol est modelé, ilisons construit, en 
creux et saillies ijui sont des « compositions » de resjn it. 
Le Nôtre était architecte, en esprit et en véi ité. Cet esprit 
constructeui' s’impose même à la poussée naturelle îles 
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végétaux. Ne nous figurons pas le \"ersailles de Loui s XIV 
comme celui d’aujourd’hui, où les cimes des grands arbres 
se rejoignent p()ur former voûte et versent sur les ave¬ 
nues l’ombre et le mystère, (^est le temjîs t|ui a tait V^er- 
sailles romantique. Mais alors la végétation était enserrée 



Kig. lui. — VKUSAII.I.KS AVAXr la lonsthuction iik l ailk lu xüiul 

(D’après l'estampe Je Perelle) 

(iu chài<>au tx dti rniïTiiujst^ sf‘lou la i Mt'tbocle » par des ffcns qui .savent 

• re que t'"cst t|ue Turdie », Tuui ce pci il iiiiîvei’S s'onlcMine el s’équilibre autour d'un ave 
unique, — Nature ■ forcée avec nu plaisir superlte * (St-Siiuon), Véi^étalion conienue en 
larpeur^ en hauteur,, eu des bosi|nets qui uni ruir de cul»es* l>ea tieispéclives fuyanles, le 
Çüût du ^raiid tluus réicndiie et dans relfel. 


dans des treillis architectoniques à niches et pilastres : 
on se promenait entre deux murs de charmilles; et les 
cimes des tilleuls, des hêtres, des oi'iiies qui ne montaient 
pas très haut, s’égalisaient! Il faut voir sur l’estampe 
de Perelle ce jeu étrange de cubes (fig. toi). Le moutonne¬ 
ment quadrillé est passé au niveau, les feuillages ont des 
profils! Ainsi la Nature tievient sociable : elle offre des 
jardins « de société » pour le commerce des honnêtes gens 
ou plutôt des gens de cour en perruques, qui acconi- 
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pallient le l^oi cliapeaii bas lorsqu'il sort en roulette. Les 
tableaux tie Marti iî donnent une image piquante de ce 
salon en plein air, 

Pourtant, gartlons-nous de trop simplifier. Oui, l’art, 
comme dit Saint-Simon, force la Nature « avec un plaisir 
siqierbe ». Fils ties romantiques, nous disons, nous, qu’il 
la mutile. Kst-il pour cela si étroit? Oui savait écouter 
(et aujourtriiiii encore) pouvait entendre dialoguer ici 
les puissances qui se tlivisent l'ânie. Quand les arbres 
grandissent il leur est pei'inis de joindre leurs fronts par- 
tlessus les ii'eillis; dans les bosquets il va tles coins de 
futaie épaisse; les parois tIe ti'eillis elles-mêmes s’enguir¬ 
landent de capucines, de jasmins, de rosiers grimpants et 
tIe clématites. Le mur adoucit ainsi sa fermeté : il pointe, 
sent bon et se colore. II en résulte que la saison tle Ver¬ 
sailles n’était pas la même pour ces constructeurs que pour 
nous. Le jardin dépouillé où flotte l'oileur de rautonine? 
Ils n'aimaient guère cette vision grise et giêle qui plaît à 
notre sensibilité : on ne la ^’oit jamais dans leurs tableau.x. 
Ce qu'ils aiment, c’est l'épaisseur des frondaisons parce 
qu elle fait île belles masses, c’est la splendeur île l’été 
parce i|u’en tout les sujets ilu Roi Soleil clierchent l’éclat. 

Le ilésir d'embrasser le plus ti’espace dans un regard, 
le goût des grands horizons et des longues perspectives, 
c’est ce « vaste dans l’esprit » qu'ils louent chez les 
hommes supérieurs : Colbert, le Roi. Il est chez Bossuet, 
chez N’auban, Le Brun, Mansart. Il est donc chez. Le Nôtre, 
(^est la qualité la jilus éminente île l’esprit classique. Le 
jardin anglais en ellet resti'eint son horizon : la jouissance 
s’v exalte en se concentrant, au détour tl’ime allée solitaire. 
Le jardin français la déploie avidement. Ainsi, tout ce 
déterminé est en réalité l’art de l’évasion, (’ela n’empêche 
pas le moins du moiule le plaisir ilu ilétail : il y en a ilans 
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chaque bosquet. Quand on tlescend du Parterre d eau 
pour parcourir leurs surprises, on lait l'analyse après la 
synthèse, quitte à retrouver, du l este, un aspect de celle- 
ci à chaque intersection. Cette soumission tles parties au 
tout, c’est bien la pensée du Roi lui-même lorsqu’il écrit 
de sa main le curieux Itinéraire que conserve la Biblio- 
tbèque Nationale. Avant d’aller examiner les bassins, 
écrit le maître de Le Nôtre, il huit « s’arrêter sur le haut 
des degrez » pour considérer l’ensemble du parc: quand 
on a vu les bassins de la Terrasse, il faut, sur le bord 
extrême, « se retourner |>our voir le château >». De toutes 
lavons, l’art classique arrange ouvertement la Natuie, 
tandis que le jardin anglais s'ingénie à nous en donner 
l’illusion. Que l’on compare ici le parc de Louis XI\’ et 
le jai din de Marie-Antoinette au Petit-Trianon : celui-ci 
fabrique artificieusement du naturel, Le Nôtre impose à 
la Nature vraie la loi tle l’esprit. Quel est le plus factice 
des deux? 




L’esprit classique a une autre favon de lui dicter sa loi ; 
il l’humanise par des œuvres d’art; mais c’est toujours 
pour mieux jouir d'elle. Il y a d’aborti les « fabriques ». Le 
grand Kscalier de l’Orangerie a cent marches : c’est une 

O O 

œuvre colossale digne du millénaire palais de Persépolis, 
dont le voyageur Chardin avait rapporté des dessinsqui éton¬ 
nèrent. Mais précisément les gens de cour pou vaient avoir ici 
une éclatante vision de Perse ou d’Assvrie, c'est-à-dire une 
évasion. Les cent marches dominent le peuple parfumé des 
orangers, plus loin, la moii e frissonnante du lac des Suisses, 
plus loin encore le moutonnement desgrands bois, l’ou t cela, 
c'est (.le la volupté savante. Du haut de la terrasse on a la 
sensationdu large. Plus loin la colonnade est très souple en 
son mouvement circulaire, et sa structure {qu’on peut dis- 
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enter) oi'ininale. Brêclie violette, Languedoc rouge et bleu 
tiiri]iioise lui fontun coloris tendre pour encadrer un Enlè¬ 
vement amoureux, le concert des violons du Roi et le 
murmure ties eaux dans leurs vasques. On dirait un bain 
tles nymphes comme celui que rêvait à Trévise Francesco 
(^olonna, le moine voluptueux tpii fit le « Songe de Poü- 
pbile », et tpie son graveur lixa dans un « bois » délicieux. 
Ou plutôt c’est tléjà, réalisé, « un rêve de Watteau ». Et 
c’est iMansart qui le réalise {fig. 102)! 

Autres cbers-d'<euvre de fantaisie : la Ménagerie etTria- 
non. L’une (détruite) était un jouet à huit facettes posé sur 
une grotte en rocaille. La tiécoration peinte faisait fleurir 
sur les parois, en faveur de la jeune duchesse de lîourgogne, 
celte jeunesse que le vieux Roi voulait « mêlée à tout ce 
tpi *011 fera ». Le flamand Nicasius élève de Snyders, et 
Desportes élève tie Nicasius, y peignent dans le caprice des 
arabesques des animaux pris sur le vif, et Audran fixe au 
plafond, sur fond tl’or, des gi’otesques légers à la Jean 
d’Ftlinc. Cette petite Arche de Noé portait donc les pré¬ 
misses de la peintuie nouvelle. Autour d’elle des bêtes 
exotiques et rares, celles-là mêmes qui revivent dans les 
Tapisseries des résidences royales, étalaient leurs formes 
et leurs couleurs étranges. Quant au Trianon il a de qui 
tenir: il succède en 1687 au Trianon de porcelaine, rêve 
d’Orient encore, kiosque pseudo-chinois au toit en arêtes 
ctiurbes, revêtu de carreaux « tIe Hollande » bleu, blanc 
et or. Ace clinquant il substitue sa fantaisie noble et fine, 
celle qui convient à un palais de Flore. Qu’importent les 
douves sèches, souvenir du Moyen Age Elles ne 
sont que pour mieux isoler le « retrait »du Roi. C’est bien 
la fleur qui régnait ici. Voir son éclat, sentir son parfum, 
sui tout la violence lies tubéreuses et du jasmin d’Espagne, 
voilà la volupté qui se projette en ai'chitecture. Elle com- 
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mande le motif central : un péristyle ouvert, c’est-à-dire un 
percé! Les appartements tout autour semblent n’être que 
ties accessoires ! A travers les arcades on apercevait l’éclat 
frais des parterres. Il convenait tpie ce casin d’été tût tle 
tons clairs et légers : la pierre blonde s'y associe au mai- 



1^‘îg. lot. — VEHrtAILLEîr^, La coLüN.N vryK. 

Sur 4t' Mniisarl en rjccnnl avet* Le AAlre Ï(i86)* Paln'ifjue rythnire* iiiî^pLrée i>nr 

qtieh|ue * Imis ^ de vieux Mvip italien : |>niir enendrer cniicei'ls des vininnst znnsi([iit'^ <le; 
Tenu, dnos tLainmir. Dans fnrnies llextn uses* dans le sh le des enfants et des nKisi|ues 
rn Inis-relief nn sent vr-nie la * l-’èle galante, seb>n lo rt}ve de Wattcaii Photo Athuiri. 


bre rose. De même, entre l’austère dorique et la corbeille 
trop lourtie du corinthien son ordonnance était prédesti¬ 
née : ionique, à guirlandes naturellement. Ses colonnes se 
couplent et se galbent doucement. Un seul étage bien 
entendu, pour rester sur le même plan tjue les fleurs, et une 
terrasse pour être à l’italienne. Mais ce sont tles Amours 
cette fois tpii jouent sur les massifs pemlant que des attri¬ 
buts de chasse, de pêche, de musique, gracieusement 
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posés sur le cintre des fenêtres, annoncent l’universelle 
égloj^ue du xvnf siècle. Aux agrafes des baies des masques 
spirituels sourient. Pour ne pas démentir ces dehors char¬ 
mants il V a à rintérieur (sans oublier toutefois les enfdades 
irancienne mode), un salon rond et des lambris peints en 
blanc au lieu des parements tie marbre, et scidptés ti’une 



Fis,'. Io:î. - \'liUSAILIÆS. (Jh.vmi-thiaxon (üch lk jahiiixK 

lCH7-JfïOL iH'jivj’p iJo \ïniistTrt assislê thi jt^iiiie Pobcri <io Casino f*t ntm l^oiir 

vriir t'I isenlii’ les MoUf t“ss(*ulîrl : un [irnshltï ouvorc en siniitlf* rtf/oif-rliau-'isi'f* au 

niveau des (ïarlerTP^î^ Baies imitienses. Bépnrlilitin tles éolonnes des [kilaslres stduu 
rimportaiire ties divers forps, avec le motif désormais Jiahitiiel du t lïnplerneül. Marbre rose 
ei niarbre Ida ne* Seul (dure dêlieaie ei rianie* Jeunésse de retie arehiieeiiire. 

Photo A, Bo\irdici\ 


vraie flore qu’on dirait fraîchement cueillie dans les par¬ 
terres. Décidément, il est difficile de mettre plus de gaieté 
dans la noblesse. Si le vieux Mansart v a si bien réu.ssi, 
c'est cpi'un architecte de l’avenir, Robert de Cotte, lui a 
prêté sa jeunesse. Jeunesse encore, jeunesse toujours 
(fig. i() 3 ). 

Rnlin c’est ici cpie la peinture française, disons l'esprit 
français, fait le pas décisif. La mythologie, qui fait cepen¬ 
dant partie de l'auguste peinture d’Histoire, se laisse aller 
au « genre ». Klle s’humanise ou plutôt se léminise; les 
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déesses de TOIvnipe, énamourées, y prennent l’air valant 
qui sied désormais aux belles. 


Mais l’art classkiue à N’ersailles a une façon directe 
d’humaniser la Nature : il la personnifie. I-a sculpture 
peuple les jardins, tantôt simplement adossée aux verdures, 
tantôt décorant les bassins des perpectives ou les fontaines 
tles bosquets. Sa valeur, son attrait jiour nous, c’est son 
woût particulier : elle a le parfum du lieu. II va en efiet 
une sculpture de Versailles comme il y a des plantes de 
tei roii". Même quand on l’enlève pour l’abriter ailleurs, on 
la reconnaît, comme La Hruyère reconnaissait à I^aris les 
*i[ens de Cour qui revenaient de là-bas. 

Ce n'est pas qu’elle échappe aux influences du dehors; 
mais elles sont très variées et si librement reçues! L’arrière- 
jfoùt de l’antique est partout. On s’y attendait d’autant plus 
qu’il y a, à \’ersailles même, des antit|iies originaux et 
copiés. Mais pour juger tle l'intlépendance de nos artistes 
à l’égard des modèles sacro-saints, il n’y a qu’à se rappeler 
avec quelle audace ils les restaurent. On sait ce t|ue Girar- 
don fait de la robuste Vénus tl'Arles. Ces fidèles étaient 
moins dévots que nous : sur les statues authentiques de leur 
culte ils portent une main amoureuse mais sans scrupules. 
Quand ils copient ils interprètent, instinctivement, par 
sens personnel. Pas uti instant ils ne croient que le 
« moi » est haïssable. Coysevox prête à la Xymplie à la 
coquille un charme tiélicat et tendre inconnu des anciens, 
et la V^énus accroupie devient entre ses mains, selon 
l'appellation alors familière, la « Vénus honteuse ». L’art 
grec se modernise pour s’harmoniser à Versailles. Du reste 
c’est sous ses aspects les plus récents, héllénîstique et 
gréco-romain, qu’il séduit cette statuaire. Dans le mouve¬ 
ment, dans la silhouette, dans le jeu du drapé, il va une 
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liarniotiie pi'éélahlie entre la plasticiue chi temps d’Alexan- 
<lre et celle tin xv!!*" siècle italien on français. Ouantl on 
jilaça la copie tin Laocoon pai‘ Tuhi et celle de Pœtns et 
Arria par Lespinj^ola à reiidi oit où se ti oiivaient jadis les 
jfioiipes mouvementés de Puc^et, on ]iroclaniait interclian- 
«'eables le uoiit de l^erijame et celui de Marseille. 

Mais l’Antiquité ici est conti ebalancée par l'Italie, comme 
toujours. Ceux tpii savent i*eti'oiivent en bien des œuvres 
le lointain reflet de la peinture des Maîtres. Latonesur son 
bassin, implorant pour ses enfants la justice de Jupiter, tie 
ses beaux veux levés, est fille de la douloureuse Niobé, 
mais aussi ties saintes émouvantes de fiuido Renî. I.e Hac- 
chus androgyne qui soui'it inystérîevisement sur le bassin 
tIe l'Automne rajipelle un peu celui tiui était |iiécieiise- 
nient conservé tlans la collection du Roi en un tableau 
fameux de Léonard de N’inci. Lorsque Marsy écrase 
l’énonne Kncelatle sous le Pelion et l'Ossa il se souvient, 
non sans humour, de la cataracte des géants et des rocs 
que Jupiter précijiite thi haut de l'Olympe dans la fresque 
lie Jules Romain au Palais du Té de Mantoue. Au bassin 
d’Apollon le tlieu du Soleil lance son char du même mou¬ 
vement que sui la fresque du tiuide au Casino Rospigliosi. 
A plus forte raison percevons-nous le prestige de la sculp¬ 
ture ultramontaine, celle tie Jean Bologne, de ’l'ribolo, 
d'Ammanati..., qui gesticule encoie tians les jardins des 
villas patriciennes de KIorence entre les cyprès et les 
veuses; celle des grandes fontaines urbaines comme la 
fontaine de 1're>'i, exécutée seulement au xvm* siècle mais 
sur un dessin du Bei iùn, et tpii mêle en un ensemble mou¬ 
vementé et sonore le triple fracas des eaux, des rochei s et 
des gestes humains; celle enfin du (.avalicj- Bernin lui- 

O 

même. 

Oui, le Berninisme est partout. II n’y a qu’à regaitler 


J 











|A\RT a versau.les 


193 


rEnlèvc'iiient tie I^roserpine par Girarclon. Mais il n y est, 
qu’atténué par la iiiesure française. I^orsqu'ariive à N'er- 
sailles la statue équestre de Louis XIV’ par le Cavalier, les 



l'îg. Iu4, “ (ilHAHDC)N. BAStiix de tiATUUXi:* 

{Parc de Versailles) 

Tyiic det? basüins k l"inter^t*eiioii des pt^rsîietlives* Autour du vieillard selon le type du 
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critiques de la Cour s’abattent sur cette furia endiablée. 
Ordre est donné au doux Girardon de la reprendre : il en 
fait un Marcus Curtius ! V ersailles fait donc ici du Bernin 
ce que Paris a fait de lui à propos du l^ouvre ; il ne se sert 
de son art, dont il sent la vertu, que pour enrichir le sien, 
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puis il le renie poliment, mnis l'eniiement. Aiiioiird'hui 
encore le huste du l^oi par le llernin {li,^. io 3 ), fen<lant et 
clac|uant dans le coup de vent de sa draperie, tlétone dans 
le salon tout arcliiteclonitjue de Diane où il est posé, 
toutes ces iniluences du reste se londent dans l’interven¬ 
tion tlu Premier Peintre tlu Roi, Charles Le 13 run : il est le 
"rantl ordonnateur tie la sculpture. Original ordonnateur, 
«.jui impose sans tyrannie de libres inspirations, tpie les 
exécutants à leur tour interprètent librement. Des groujîes, 
des statues isolées, tics vases même Ü donne lie curieux 
dessins à rencre île Chine,graset souples malgré leurgoût 
acatlémit|ue. I.eui' souplesse omiuleuse a passé sans rien 
perdie ilans certains plombs comme la tournante « [pyra¬ 
mide w tic (jirardon. Elle avait dû jiasscr avant dans les 
maquettes tie ciie t|u’il taisait modeler. Oiiel tlommage 
i|ue nous ayons pei'tlu cette ductile interprétation (à coups 
lie pouce) lie lavis déjà larges! Pour se rendre compte des 
l'apports complexes t|u'entrelienlient entre eux les talents 
originaux tpii se succèilent autour d'un même thème, il 
faudrait pouvoir compai’ei'à propos de la [Pyramitle la grasse 
fontaine tlu I riton par le liernin sur la place lîarberini à 
Rome, le tiessin-projet tle Le Hrun pour la fontaine de Ver¬ 
sailles, la mat|uette perdue de (ürardon, enfin son exécu¬ 
tion dans le plomb actuel, (furieuse histoire d'une idée 
plaslitpie ! Pitpiaiite tliversité tles artistes ettles technitpies. 

Mais la sculpture est art tle France. Interventions per¬ 
sonnelles ni influences étrangères ne prévalent contre la 
force lies choses. Elle est double ici : le génie tlu lieu et les 
nécessités tie la symphonie. S'il y a une sculpture tle 
Versailles. là est son oiiginalité unitpie et savoureuse. 
Avant tout, c'est un vaste symbolisme mythologitpie tpii 
toui'iie autour du tlieu du Soleil, c'est-à-tlire’ 3 u Roi, qui est 
là tout près, dans le cliâteaii ou tians le parc même.- Du 
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bassin de Latone au bassin d'Apollon en passant par le 
cycle des Saisons, des hdénients, îles Heures..., presi|ue 
toutes ces statues évoquent l’iiistoire de l’Astre, dont le H 01 



l'ig. 105. — Lli llKltiMX. UUSIE ÜK LÜL'IS XIV. 
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est la figure terrestre puisque lui aussi rayonne d ici sur le 
inonde. De là la parfaite sincérité de cette mythologie. 
Livresque d’interprétation, elle est d’abord une des formes 
du loyalisme monarchique. Sincérité de Ch. Perrault et 
de l'Académie qui l'ont savamment composée, des sculp¬ 
teurs qui travaillent avec rarrière-pensée du Roi tout pro¬ 
che, lies œuvres où la réalité îinméiliate est sous-jacente. 
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Tout le uloiitle lit les sous-entendus sous ces formes divines 
comme on lit un livre sugüfestif entre les lignes. Apollon 
descendu de son chnr. parfumé par les nymphes avant 
tl’allei'coucliei'chez Téthys, tout le monde sait tpii il est, 
ijui elles sont. Sur le vase anti(:|ue ipie tient l’une d’elles 
est scidpté le Passage du Pliin î Ces statues sont sculptées 
« non pour ce qu’elles représentent mais pour ce qu'elles 
signifient ». D’autant plus que cette Fable qui nous sem¬ 
ble, à ikuis, un peu littéraire, leur esta tous une seconde 
nature. Leur imagination hellénisée voit Apollon comme 
leurcceui' voit Dieu, (catéchisme puis Mythologieont formé 
successivement leur enfance et leur adolescence. Décidé¬ 
ment Dieu et les ilieux n’ont jamais fait meilleur ménage. 

.Mais voici une autre importance pour Versailles. Cette 
mythologie personnifie les aspects de la Nature. Or cette 
personnification alors est spontanée. Ce bosquet aimé, 
c’est une nymphe qu’on aime: ces Heurs parfumées, c’est 
Flore qu’on respire. V'^oilà pourquoi Flore, qui est le 
printemps, est avec le Soleil le personnage le |>Ius aimé ; 
.Magnier, Arcis, .Maizière, Tubi, d’auties lui prêtent leur 
talent. Quoiqu’on en dise, la Fable taillée en statues 
conserve ainsi un peu de ses lointaines origines : pour 
ces artistes comme pour leur milieu elle ne fait plus 
qu’un avec la sensation des choses. La sensation tie l'eau.'* 
(cCtte onde argentée 

Loge en son moite sein la hlanclie Gaintée. 


(c’est un vers de La Fontaine dans « Psyché », mais c’est 
aussi la Galatée tle Tubi(fig. iüfi). Et ces beaux vers plas¬ 
tiques. 


l.es nymplies <ralentour souvent <lans les nuits sombres 
S'v vont baigner en troLi[>e à la faveur des ombres, 
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c'est de la poésie du compréhensif Poliphile, mais c’est 
aussi le bas-relief de Girardon. Et chez l un comme chez 
l’autre c'est presque de la sensation directe. Ces huma¬ 
nistes n’eussent point été surpris de voir surgir des bos- 



Fig. lOS. — J. IL TUBI, La .nymphe oai.atée. 

{Extrait iw Parc de ^^ersaitîes^ par Brière. Lcv}\ édit*) 

Mariuw CdiTiiiroruis savoureux l■»tre Thumanisnie cia^sîijne et le inimêtlial fïes 

ihdses, plasLiijue innueiicec [lar Taniiquet mais d'acceol moderne et fran^^ais, très Versailles 
par le snjei» en aeenrd avec le symbolisme fïéiièrab ei par l'abondanee déployée* Comparer 
celle Galaiée f|uî sori de rcau, en cxiase devanl la lumière, avec là rudaniêrc Ampbiirite 
de Michel .\Dguier : deux générations, lîeux gotlls. 


quels un faune, une dryade, et c’est quasiment de bonne 
foi que Cotelle, en ses vingt-quatre vues des jardins, 
installe dans les avenues un Olympe familier qui est 
comme chez lui. 

Voilà qui explique le double caractère de cette sculjv 
ture : elle est tlécorative, et cependant assez libre, diverse, 
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naturaliste niênie avec mesure. Décorative en sa matière? 
I.a hianclieur thi marbre se tlétaclie sur le vert sombre 
tie la vé'.félation en des eilets poétiquement cherchés et 
trouvés. Les |>lombs tles bassins, aujourd'hui tIe ton sourd, 
étaient dorés : l'éclat éblouissant de cet or correspondait 
ilans le parc à la luxuriance de la tlécoration intérieure. 
Le bronze des Fleuves et des Rivières de France, fondu 
par les atlmirables Keller pour le Parterre d’eau, est 
d’une j)atine bi'illante où se jouent les l eflets du ciel et 
des eaux. Aucune de ces (eiivres n’est isolable. Toutes 
font corps avec les verdui'cs et le tlessin des bosquets. Il 
manquerait quelque chose à ce croisement tl'avenues si 
le "l'oupe de Flore n’y lleurissait |ias, mais plus encore 
au «roupe de Flore s’il était déraciné pour allei' se (létrir 
dans un Musée. Voilà pourquoi cette scidptuie perd plus 
c|u’une autre à chantier de place : elle a été conçue ici. pour 
être ici, dans un ensemble où elle donne et reçoit. Il y a 
au l'rocatléro un Fleuve tie (à>\'sevox en moulaoe : il est 
pitovable, criant au ciel son veuvage. Au contraire, qu’on 
les reuarde, lui et les siens. Fleuves et Rivières de France, 
étendus sur les margelles basses du Parterre d’eau : ils 
s’accoitieiit à merveille aux lignes longues du Château, 
tie la Terrasse, et à l'étentlue liquitle des bassins (lig. 107). 

A X’ersailles la statuaire s’attache aussi étroitement à 
la composition de l’ensemble qu’au Moyen Age la sculpture 
gothique à la Cathédrale. (Test tie cette dépendance 
tpi’elle lient un certain goût de l'elfet, sa pantomime élo¬ 
quente sans verbosité : elle aime à animei- l'espace nu tie 
ses gestes, mais sans les prodiguer. La Diane de Desjai'dîns 
tléploie ses draperies, mais comme une frégate royale 
sous la voile : harmonieusement. C’est de la sculptui'e de 
plein air. Même une certaine mise en scène ne lui tléjilaî 
pas; le Bain d’ApoIlt)n, l’Fnlèvement de Proserpine (lig. 33 ) 
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sont conçus selon 1 optK]iie théatrnle: drame et toilette 
intime se passent comme en public, avec des développe¬ 
ments on peu oratoires. C’est le ton de Versailles qui 
règle les attitudes et les gestes, La subordination allè- 
‘>frement consentie vaut a cette sculpture sa giande 
manière tléccnte t|Lii est le rylhnic de tout et tle tous, la 



V\g. 107. — ilüYSEVtïX. La liAHONM:. 

{Exiraii du Parc de Versailles^ par Brière, édit.^ 

lit' Keîïcr irïS>î sur (îrs-in d€ Le Brun. Siahifire de Vi'r^Aîlles, fflile exj^re'* 
sdnient [iuiir la plaee gifellc oceupe : (Iveiirali^r |var son aeeord avpc loiiies lt‘s liüiu*-' du 
château^ <U; la liTra^se pt des de [ilein air par ses fornie^î noiirripî^. Ieniui£îra|djie 

plaîil[t|ue eonsaeree (le Fleu'e), luats ^ ilti’-e par le î^ejitiinenl frai^ dn rorps htnnaia et du 
nnlieii oîi il se drploie. Brome huileux el verdi. 


note dominante de l'immense symphonie. Or elle est 
essentiellement décorative. C'est \'ersailles qui a le plus 
contribué à purger la sculpture française du baroque, au 
moins pour un temps. 

Mais qu’on ne croie pas que ce grand style exclue abso¬ 
lument la vie. Au contact des eaux et des arbres cette 
statuaire « sub .love » condense tout ce qu’elle peut de la 
vertu des choses. KHe n'est pas naturaliste comme nous 
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rcnteiulons, mais comme le lui permet sa dignité innée, 
et ce n'est ]>oint négligeable. Le plomb, matière grasse, 
élastique, se prête à la vie mouvante des rormes; et le 
ciseau le reprend pour lui tlonner l’accent. La dorure? 
Mais dans bien des cas elle est le naturel même! Le char 
éblouissant trApollon est bien celui tlu dieu de lumièie; 
(>érès sur son bassin concentrait eu elle et sur ses gerbes 

O 

tout l’tu' des moissons. Lt nous verrons comment le plomb 
eberebe plus de vérité encore. Le bronze? Sur les mem¬ 
bres vigoureu.v des l'ieuves coule un luisant verdi, 
buileuv, comme s’ils sortaient de l’eau maternelle près de 
laquelle ils sont couebés. La tecbnique admirable des 
Keller n’a rien laissé perdre de la majesté joviale de la 
(iaronne, qui sourit en sa barbe fluviale « à la pensée des 
bienlaits que prodigue le cours paisible de ses eaux ». Tous 
ces corps robustes, étendus en poses tranquilles près de 
la couebe litiuîtle sont riebes de sève; le modelé y est 
comme projeté par le sentiment vrai du muscle. Autour 
d’eux, un foisonnement de naturisme; crustacés, gre¬ 
nouilles, serpents, pommes de pins, citrouilles, ont été 
(on le voit bien) modelés dans la cire avec la souplesse 
amoureuse de Bernard Balissv. 

Car les choses ont une belle part dans cet art classique 
des jardins. C'est un panthéisme humaniste, mais frais, 
qui a conçu les bassins de Bacebus vineux, de Cérès 
moissonneuse des bl és d’or, de Flore surtout, couchée 
parmi les bleuets et les anémones. N’oublions pas le tour¬ 
nesol : il abonde ici, par privilège dû à la fleur du Soleil, 
t|ui est Roi. H n’a pas sufli de les sculpter dans le marbre 
ou de les ciseler dans le plomb : autour des quatre bassins 
tles Saisons les guirlandes (qui le croirait?) étaient peintes 
au naturel. Les animaux aussi font leur partie dans le 
concert. Ne parlons pas de ceux que la mythologie con- 
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f'ontl avec l’humanîté comme les superbes Tritons tle la 
Pvramicte, si sou]>les tians l'enroiilement visqueux de leurs 


1 





lü8. ^ Ghoüpe ly'KKFA’srii. Modèle pau LEriAMiiKUT* 
{Extrait du Parc de VcrsatUcs par Brière, Èei'j, édit.) 


Dron/,e île 1088* Oetix îles itnioihlirahles enfants île Versailles^ imijnurs ai^lssant^ tinijours 
jouant, L'Immour a Versaillès. Motlelé élasiif|iie, maïs fenne cneoré, sobre d^'iceents et 
«lépourvu de fossettes; niouveiiienl soupks mais réservé. Pudeur senipuleiisCT même devant 
]a nullité ingénue de renfant* — Uean mol if antif|ue du tré|dei|, gü rcstt% dans la perpétuelle 
luhiîsiesse de Versailles^ <iueidue elmse de ta grâce alexandriDe* 
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nageoires. Mais les fauves que Houzeaux déchaîne en 
luttes féroces transposent dans la cire fondue ta passion 
alors unanime tle la chasse chaude et sanglante. 11 y a 
donc dans le N'^ersailles du Grand Roi, et ailleurs, de ma- 
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giiilit|iies sculiîteiii's animaliers? Oui, et ils savent niême,^ 
au Labyrintlie, surpreiiAlre les animaux tians leur allure 
cjuotitlienne et familière. Ce sont les trente-neuf piquantes 
lahles tie plomb ciselé et peint, la /uoloj^ie narquoise du 
« Honhomme », modelée toute vive dans le métal le 
plus plastique et coloré. 

Sur ce petit montle aujourd Inii disparu deux person¬ 
nages régnaient : rAmour de Tubi, souriant, svelte déjà 
à la façon ilu xvin‘‘ siècle et prestpie niièvi'e, et un gro- 
test|ue petit bossu, Esope, qui s’avance poui" en conter 
une bien bonne, dans un rictus. L’art de \’ersailles, qui 
civilise Diogène dans le ferme de Lespagnandel, laisse 
au vieu.x fabuliste dans le bronze de Le (iros sa laideur 
humoristitiue. A]irès cela à (|Uoi bon rappeler les innom¬ 
brables enfants <.|ui répondent du parc à ceux du château."' 
Ils aj^porlent tlu nouveau ; le mutin dans l'expression, 
sans mignardise, le motlelé tles cliairs rondes, mais sans 
plis ni fossettes et un peu général encore, le mouvement 
flexueux sans <|u'il fasse la boule. On pourrait titre les 
« Enfants Versailles » comme on dira au xviii’ siècle les 
« Enlânts Ealconet » : c’est une autre génération, plus 
robuste maintenant, voilà tout (lig. 108). 

àlême chez les êtres humains ou divins, qui sont moins 
près de l’instinct, le naturel avive souvent le style. Pour 
les accuser en gros tle convention il faut n’avoir pas 
examiné, par exemple, sur la façade tlu parc les masques 
tlu rez-de-chaussée (lig. loq. 1 to). Parmi les .Ages de la vie, 
qui sont comme les Saisons tle l'homme, le vieillartl est 
un chef-d'teuvre de crispation sculiitée, la vieille un chef- 
d'œuvre de tlécharnement. Le robuste ciseau des Marsy 
y a fouillé la pierre avec une énergie que pousse l’amer 
sentiment tle la caducité. Mais une pointe de fantaisie, et 
toujours le sens infaillible du tiécor relèvent cette vérité 
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implacahie, <.|ui ne tlégénèrera jamais lmi romantisme sa- 
taiiic|iie. Ils font antithèse à travers l’étendue thi parc à 
ceux de Trianon-soiis-lîois, (.|ui sourient de jeunesse. 
Quant aux Saisons elles-mêmes, elles sont un excellent 
exemple de natui'alisine psychologii|ue mais discret : le 



l’ig. Itrt» cl I lo. — Ma.sques décoh,\kt dk^ ci.i-a'S. 

FaçijJe sur !e jardin) 

Extrait du Château dé Versa iîies, par Brie ré. /l. Levyy édit.) 

\vt'^ I<i7'i, jtor les ^larsy» Le jifUninUsiiie dans LaîM t-IsssiqtH' <le Vcrsaillps» à propos <li‘s 
Af;es di‘ l;i vîe, La Vieillesse, d'une venir Inujonrs pkis originalt que i’rnfanee nu r%emûi. 
Taille lar^r rt lirusqnre, lutKltdt'' octuilriUr. La rlicv'elurr du viriltanî esi de f;]at;ons. ear la 
vîtdllrssr, teest l’Uivcr, Lu lin de fntnpu% le vrai classielsitic ne earariêrise que ptrur 
^ruerai isrn 


ni'intemps de Magnicr, l’Hiver de (iirardon surtout, vieil¬ 
lard irileux, qui tente de ranimer à un |■écllaud ses meni- 
bres raitlis. Pour mesurer la sensibilité du ciseau qui l’a 
sculpté, il faut le voir (|uand l’hiver, le vrai, celui dont la 
figure est universelle et anonyme, a tiépouillé les arbres 
où il est adossé. Ici encore la Nature a pénétré dans 
l’œuvre tl’art. Mais toujours à V ersailles la vérité se règle 
sur la « convenance », même quand les nvmphes à genoux 
lavent le pied que leur tend Apollon ; elle n'est jamais 
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vulgaire, Mlle se rè^le aussi sur les exigences lïun vaste 
décor. Le sculpteur, quand il creuse l’expression siu' les 
traits, dans les plis, (.piaïul il caresse ou f'ouallle le modelé 
pour être vrai, obéit sans même y penser à une double 
tliscipline : celle du goût classique tpii est noble, celle de 
N’ersailles qui est un accord unanime. 


(^est ici précisément que se pose la question délicate 
de la personnalité ties artistes. Trouve-t-elle le moyen de 
se manifester sans détonner ? Si oui, à quoi bon s'occuper 
d’eux puisque ce (pii intéresse à Versailles c’est la sym¬ 
phonie, non les musiciens? Surtout si un chef d'orchestre, 
comme Le Hi'un, a donné le ton? La question n’a rien de 
pressant à propos du gros de l’équipe, les Magnier, les 
Hardy, les Lepaultre, Poultier, Raon, Arcis, Mazeline, 
llurtrelle, \’an Clève, Burette, Regnaudîn, Le Hongre : ce 
sont de bons artistes dont r(euvre retient le regard quand 
il s’est posé sur elle; mais elle ne l'accroche j^as, sauf 
celle du souple et délicat Tubi. En général elle se fond 
dans l’harmonie totale. Mais Covsevox et Girardon, c’est 
merveille comme leur note personnelle s’y fait entendre 
sans la rompre. Et c’est bien la forte, l'éternelle leçon de 
N’ersailles, qu’un vrai temiiérament peut rester soi dans 
la discipline joyeusement acceptée. 

Le coni|')let Coysevox suit la direction des chefs de 
chœur, Le Brun et Mansart. Mais dans chacune de ses 
statues on leconnaît certaines des qualités qui font le 
merveilleux équilibre de son œuvre. S’il prend à l’anti¬ 
que, dans la Vénus accroupie ou dans la Nymphe à la 
co(|uille, ses formes pleines et la beauté de ses ligures, il 
y insinue un charme doux tpie ranti(]uité n'a jias connu. 
Nerveux et puissant, il modèle les corps nus de la Garonne 
et de la Doi'dogne. Quand il est tenté par la vie en Heur 
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il tourne les formes roiuies des entants sur l’escalier îles 
Princes et sur la corniche dorée île la (ialerie des (îlaces. 


ais même alors, et toujoui's, 
V'^ersailles est en lui. C’est hors 


la noblesse générale de 
d'ici tiu’il se laisse im¬ 


prégner par l’air nouveau 


que respire joyenSeinent la lin 


du siècle : 
jardins du 


une grâce plus fine, plus aiguë. (Test dans les 
duc d’Antin que la duchesse île Bourgogne 



t'ig. 111. — GIHAIÎIKIN. 15 AlfiXEl'fiEfl DE I.A lONTAISE DK riI.AXE. 

{Parc du chaleau de Versatile.^) 


Ksrtqilitm tir fîjrartltim, prttbhltlernont sur iin l'rtitiniia de Lç Btim. Çrâve tîniis la 

dti |dt>riil]-. Simvi'Tiîr d'un talileau du ]>iiiiiiriÎ4jtiin^ rpiî a t'Dmjiiunjqui': .sun |n11r.}- 
restpie au lias-rcUof. B uni os sopi iiNHlrlt^es tlans 1 l‘ claii' tibstur oi [en fonds dô^radés 

MOUS la rarrsse du |>îuct‘au* Phafo /.cvii-Acurdein. 


(1710). souriante, légère et presque nue, courait avec sa 
levrette vers l'avenir qu’elle n'a pu atteindre {fig. 70). 

Plus intéressant est le cas de Girardon parce qu’il est 
plus docile à la pensée de Le Biun. Comment peut-il 
ilonc rester lui-même ? Mais les dessins C|u’on lui fournit, 
il les interprète. La douceur de son modelé, le coulant de 
sa ligne, excellent à la nudité fle.xible îles nymphes qui se 
baignent autour de Diane. Dans les bas-reliefs, comme 
celui-ci, son ciseau a les suavités du pinceau, sa vision le 
pittoresque du peintre (fig. 111). Kn statue il caresse sans 
mièvrerie la grâce des trois nymphes qui font la toilette 
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tl Apollon, dont I ejiliclyic à la fois virile et j^i'aciciise est 
aussi tie son style. Il sait opposer la chair pleine et tendre 
de Proserpine aux membres musculeux du dieu des Enfers 
(|ui la ravit, mais sans pousser le contraste ni le mouve- 



l'ig. 112. — l’iKHiiK IMJGliT. .\lii.o.\ [)i; cüdtom;. 

du Louvre) 

Ai'l rtiuîrHfh^ t|n'iii‘iph’i' lii sodffiam'p* Part iii *U^ l'art rlnKlîrii {la Laoctmii', dr Fart 
<\v. Michel'Aiisat ilti Eb'initi al tJt^s « inarhri’ît » titi srii-anicï» Seieiiaü analontPiiU' t|til fail 
.sa il lu' â rexeâii ni usa la al vaine, maiïs thm de faire fnssiuiiiei’ la eliair* (ï|>ptï^ii tiens de 

einaîit^i salmi it‘ priiiai[ie italien tlii Cniitrapnslu, llaüilelâ o tléj^tii.ser les âiais néces¬ 
saires js'euir sniileiiir ee anhisse eu Iniinilte. t*hotO Lrvif-yeurdein, 


ment juscpi'à la violence t]ui plaît au Bernin. Dans ce 
milieu où la femme est moins savamment traitée que 
riiomme, il est !e féminin, au ciseau déjà voluptueux, (^ela 
tlu reste ne rempéclie pas de traduire la trivialité prime- 
sautière des êtres eniïoncés dans la nature comme les 
Tritons souples de la Pvramide, ni la mélancolie gre- 
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lottante de l’Hiver. Ainsi le moi de ces «raiuls artistes 
reste discernable dans riiarinonie fondue de \’ersailles. 

Un seul semble au premier abord y échapper : un 
roiigiieiix, un indiscipliné, Pierre Puoet. Déjà le profil du 



Ÿig. î l:i. — I^ÎLilSÉE^ IfKLlVUAXT andhumkde. 

{Mmée iiit Louvre) 

iGW'i* (•rniipi' liimulüu^ïY vi cf^bissal, t»ii rollalKin*tit ilrs sntivrntr> ilr raiili«lfi^f de .Ifaii 
des peinlfes * liulcmnis stii'lüiil du Bi’rtiiii, id [dus enri^rc lé Kcnir iifissluiiHi; 
du srulpleur. f^uitrusle l'iifrc les cîii'UAlioiis Iluides dt^ la peiilt; Audri^nièili" et lA titiiseula- 
liire resseiilic du [^i;^aules(|iie l^ersée. Masse déehic|aetêe. iVedierclie ilé rôjiiîUlne dans rêlaii 
eu tlia^uiiali' (suuvt idr tlii [;1adialeur Burglièse). !'hoîo i.ci'ii-Arut dcin. 


Roi sur le médaillon de Marseille ne ressemble à rien 
de ce <.|ue taisait riconoî»raphie officielle : le grand nez 
bourlionien s’avance comme une proue, la cravate étale 
ses co(.|ues en haut-relief comme une frégate ses Noiles. 
l/ensemble est d’un « fendant » prodigieux. Mais restons 
à \^ersailles. Le Persée et Andromèile, le Milon, nous 
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paraissent dans leui' torsion en spirale, dans le nioiivenient 
lieui lé tle leur silhouette, d’une exubérance tpii va jusqu'au 
lyrisme. Le voilà, le baroque berninest[ue. Ces deux 
violences, qui nous plaisent, à nous, devaient, semble-t-il, 
« jurei' » dans la tlemi-lune, au milieu de cet universel 
accortl. Mais est-ce vrai i Le l^oi les voulut, et peut-être 
leur choisit cette place d'honneur, qui est juste au centre 
tlu jardin. Il les niontiuit avec un plaisir particulier. La 
keine, devant le Mi Ion que le lion dévore, dit son mot, 
mais de simple pitié : « Ali ! le pauvie homme! » La gent 
retloutable îles courtisans trouva seulement Andromède 
ti'op courte, trop petite pour Pei'sée, c’est-à-dire sans doute 
trop éloignée de la sveltesse priniaticienne aimée de l’an- 
cienne cour et île celle du xviii" siècle i|u’on sentait venir. 
Mais rien contre le mouvement des formes. 11 v a du reste 

«i*' 

plus d'une façon d’avoii' du style. Et quand une leuvre y 
atteint elle est toujours à sa place tlans une grande et 
calme oi'donnance. Et puis, c’est dans une petite salle 
que l’agitation baroque paraît sans cause : ici, comme 
toujouis, l’espace amortissait l'e.vubérance. Le goût de 
N'ersailles fut donc plus large qu’on ne |>ense. Les deux 
groupes ilu puissant sculpteur tle Toulon (fig. Ii2 et 1 13 ) 
jetaient simplement une note sonore dans cette musique 
de cour : comme une fanfare cuivi ée parmi les violons du 
koi. 


N'ersailles, en nous révélant le pur esprit classique, nous 
en offre les grandes leçons. On peut les écouter sans rien 
renier des magnifiques cont|uêtes du xix" et même de 
notre xx® siècle. 

Leçon tle discipline d’abortl. Nous sentons que nulle 
part au montle, sauf dans une cathétlrale gothique, ne fut 
réalisée une aussi parfaite harmonie. Aucune œuvre ici 
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ne clierclie à valoir par elle-même, mais par l’immense 
accord où elle participe. S'organiser, pour se mieux inté¬ 
grer tians une organisation supérieure, et réaliser ainsi par 
tléveloppeinents successifs, l’ordre universel, voilà l'idéal 
commun, (diacun pour tous et tous pour un. IVoiis savons 
depuis lors ce tpie peut le particularisme anarchique : la 



Fig-, ll'i. — COYSKVO.X. Axsii du v.^Sb; itK la fiuiaau:. 

{Parc de Versaiiles) 

Art Irr.s » srnii nutimnisnii' lïaïén fini nit’ore [irr-s lios cliost’is. En ft'Üe tijçure (Ip 
rsaljTp, Pt spcrrle, taillée Jarjrpmnil niêiiie dans la richesse des accents, se coud en se 

la iiiyilioloaie dn [farc de Versaîlles, tiins spniitanée et ingenne ne eruiL 

/ *h O to L rc tj ‘ Xc ti i 'de i n. 


décoration incohérente du Panthéon en étale sous nos 
yeux les méfaits, Kt ce qu’il faut retiire, c’est que jamais 
une vraie personnalité ne se noie dans cette discipline 
aux larges ondes. Partout ici on reconnaît, même sans leur 
signature, Mansart, Le Brun, Le Nôtre et Coysevox. 

Autre leçon. Naturalisme et humanisme, loin de 

s’exclure nécessairement, peuvent s’aider. L’humanisine au 

xvii® siècle, comme au xviii'’ et comme toujours, est une 

raçon de jouir des choses. La mythologie leur est même 

comme une niéthode de jouissance : ils vont jus()u'à exa- 
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ü;érer line des plus heureuses vérités qu’il y ait au monde, à 
savoii' que la cultiu-e ajoute au plaisir et même à l’émotion. 
I/art ne s’oppose donc pas aux sensations que nous prodi- 
l^iient les choses : au contiaire il les exalte. Pour eux il se 
confond avec la natui e. Les gens qui ont inspiré ou fait ces 
statues, ce dessin de jartiin, ces fal>rii|Lies, jouissent mieux, 
dans ces transpositions rélléchies, des prestiges du |n'in- 
tenips et des jaillissements multiformes de l’eau, A cette 
époLpie l’impression directe et l’œuvre composée pactisent 
de bonne grâce. Il arrive, à Versailles, que l’art est une des 
formes tle la vie, même l’art de vivre. Au début en effet 
N'ei sailles fut avant tout le ilécor des Fêtes galantes (16(14- 
1(174), la jeunesse du Roi éclatait en feux tl’artinces et 
concerts : tous les « plaisirs de l’isle Enchantée ». A la fin, 
c'est bien auti'c chose. Le (îrami Canal a beau être alors 
d’un tlessin géométrique et alimenté par de laborieux expé¬ 
dients qui forcent la nature : dans les nuits d’été, en gon¬ 
doles coiitluites par tles matelots venus des lagunes, des 
fêtes vénitiennes y glissent doucement au son pâmé des 
violons. I.,e placitle Féîibien en est tout remué. I^’ardeur 
des nuits romantiques est égalée, mais elle reste contenue : 
pas d’apostrophes ni de serments à la lune; les sanglots y 
restent des soupirs. L’art lui-même s’est chargé de con¬ 
denser le tlouble sens du jardin dans une merveilleuse 
figure, sculptée deux fois en bas-relief par Tubi et Coyse- 
vox : c’est tout bonnement un masque tie Faune, lieu- 
commun bien rebattu de riconographie cla.ssique (fig. 114). 
Mais il est magnifique ici d'expression salace et secrète. Il 
ricane, parce (|ue sous cet humanisme universel il perçoit 
la revanche de la nature. Ici, qui prenil la peined’écouter la 
voûte de la (îalerie, les gravures de l'Escalier des Ambas- 
.sadeurs et le décor du Parc, entend des résonances pro¬ 
fondes: ledésirde se déployer, de vivre et de jouir royale- 
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nient. Certes, l-ouis XIV est « Sa Majesté », noble, précis 
et inéthotli(|iie comme Tart t|in l’entoure: mais aussi il est 
« entripaillé comme c|uatre », se jçrise du parfum violent 
des tubéreuses et ilu jasmin d’Kspagne, et... il aime avec 
fureur. \'^ersailles, né de l'amour, est resté jusqu'au bout 
le cadre de passions de feu, mais elles se relevaient de 
décence extérieure et sous M'"* de Maintenon elles cou¬ 
vaient sous la cendre. Cette liunianité est racinienne : c'est 
dire ce qui remue sous les formes étudiées où elle semble 
se contraindre. Il n’est que il’écouter Pyrrhus moduler 
devant Andromaque sa passion meurtrière ou de regarder 
sur le buste de Coysevox le rapace au bec courbé, je veux 
dire Coudé (fig. 69). 

A'ersailles nous dit encore qu'il n'y a pas forcément an¬ 
tinomie entre le tempérament et la règle. Sans doute 
l’art classique est doctrinaire, impérieux, et la volonté en 
art est inhibition. Ne dissimulons pas t]u’elle contraint un 
peu la sensibilité spontanée. Il faut répéter que notre 
xvii® siècle ne nous offre rien iiui ressemble au lyrisme 
déchaîné de Rubens, à la retenue hère tle ^'elasquez, au 
mystère profond de Rembrandt. Il y a même un appau¬ 
vrissement certain de la langue artistique. Mais qu'on songe 
de quelle rançon il a fallu payer les inestimables conquêtes 
du Romantisme, l.a règle alors n'étouffe pas l'àme, mais 
en lui imposant la forme classic|ue elle nous oblige à 
creuser pour trouver le fond. I^’art classique ne se donne 
pas du premier coup, tout à tous : il se révèle lentement à 
l’élite. 

Une dernière leçon. Esprit classit|ue et libéralisme 
peuvent, chez les meilleurs, aller ensemble. .Même dans la 
seconde partie du siècle, tjui est la plus classi(,|ue, même 
à Versailles, naturalisme et fantaisie abondent sous le s^rand 
style. .Aussi cet art s'impose-t-il par moments à l'École 
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inêiîie ilui afiectcra de le reiiiei'. V'ictor Hiigo raille cette 
nature tirée au cordeau, mais il v vient écouter la Statue 
« (|ul sait le i^rand seci'et et sourit ». Delacroix décorateur 
doit presque autant à Le lirun qu'à Kuhens : il lui succède 
à la (îalerie irApoMon du Louvre, et c'est parce qu’il vient 
deinaïuler des leçons à la (ialerie des Glaces que son <euvre, 
tie mvtholojfîe apollinienne et solaire elle aussi, se Tond si 
harmonieusement tians le décor t|u’avait commencé le 
peintre du (irantl Roi. Lorsque Cjiiassériau à son tour 
entreprend de décorer la (>our tics (Comptes, il vient de- 
maiuler à la paierie et au parc automnal les tons de 
jîourpi e et d'or. Nous aussi de temps en temps nous reve¬ 
nons volontiers à l’art classique. Ce n'est pas parce tpie 
tics apologistes de talent font réclame à cet art de foi et de 
Roi; c’est parce que dans noti'e individualisme artistique 
<|ui tire à hue et à dia pour amener le magnifique avenii-, 
nous aimons à nous retourner vers cette tliscipHne gran¬ 
diose qui s'a]>pelle Roussin et Vei sailles, àlême le peuple 
s'v complaît : il faut le voir, le dimanche, regaider les 
Bergers d’Arcadie ou s’éhatti'e tians les avenues rectilignes, 
ju)ur comprendre que notre vieux pays, héiitier de Rome 
autant t|ue du Nord/'^yde /î'Prient, garde beaucoup de 
classicisme « dans 1 












Fîg* 115 * — OllILLK Ij'ENTJIKK Ulî CHATEAU DK VERSAILLES. 

Refaite* - Symbolisme * qui dès l'enlrèe nous parle 4u Roi* La verliï architectoniquê 
demeure même dans Karl décoratif le pins ajouré. Style général d'une époque qui en tout 
veut et sait construire- Robustesse et richesse dorée- Photo Lvi'ij-’^eurdem* 


PRINCIPAUX OUVRAGES A CONSULTER 


OUVRAGES GENERAUX 


Combles des bâîtments J a Roi sous le rè^ue de Louis XI publiés par 
1 * Gitffrey, 3 vol., 1881-1RB7-1HQ1,— Mémoires inédiis sur là vie et les 
oitvrj^es des membres de P Académie Roy j le de Pciulure el de Seulplure, 
publiés par Dtssieux* Soulié, CiiEXNEviÊRES, ï \ Mantz, ^^Iontaiglon, 
2 vo/,* 1B54. — André Fêlirien, Im principes de PArc/iiieciitre, de là Pein- 
iitre. de la Rculphtre, F\arjs, 1676. — Ch* Perrault, Mémoires, Avignon, 175g* 
— CitANTELOiL JountJÎ dit Voyàj^c du Cjyjiier Berniît en pyjtnce. publié 
par Ludovic Lalanxe, Paris, i 885 * — Mariette, Abecedario. 6 voL, i 85 i- 
i{^x>*— L, CoiRAjoiL Leçons professées à V Ecole du Louvre, /.///, Cri pleines de 
P Art moderne, Paris, iqo 3 * — Henri Lemonmer, L'Arl frjuçjis ju temps de 
Richelieu et de Màzàrin, 2* édit., Paris, 1912* IJArl frjnçàls ju temps de 
Louis A 7 V', Paris, 191 3 . — Ilisloire de PArl pubîiée sous la direction 
d’André Michel, t. Vï (Chapitres de G* Briêre, d’André Michel et d’Henri 
Lemonnier). “ Genetay, Le style Louis AVr, — Émile Bourgeois, 

Le (jr.Tîii Siècle. I.es Arts et tes idées, Paris* 1896.^ l.es t à blés de Li Gjzclte 
des Bejux-Arls el de Li Revue de PArf Le Bu! tel in de Li Société ddlisîoire de 
VI rt frjuçjis. 
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L*Institatioa et la doctriïï& académiques, — Aîiat, de AMoNTAroLON* 
i^rocès-veriKjux Je FAc^iJéniie Royjle Je Ih^iHlure ei Je Scîtlpiître (les pre¬ 
miers vol.* \H:S et sqO- — Henri joui?^, Coftfénvtces: Je rAcjJénne Royale 
Je Rehiînre el Je Scull^iiire. iHB 3 . — André Fontaine, CoJîfèrences itiéJite.^ 
Je FAeaJémle Royale, jqoô- f.es fjoelrhie,^ i\lr/ en France, Je Poussin à DiJe- 
rolj Paris, [qoQ; Acaiémieiens d'aiilrefois, iQi.p —. Jules QviFbHEY, Collée lion 
Jes livrets Jes anciennes Extosilions, l^aris, iBfe; f.es ori^^ines Je rAcaJ. 
Je France à Rome {Journal des Savants, 1907); Les f'remiers pensionnaires^ 
id, u/k;). — Henry Larxuze, ffistoirv Je FAcaJémie Je France à Rü}ne^ 2 vol** 
Paris* iq::4* — De Monta iglon. Correspondance Jes Pireclenrs Je P Académie 
de France à Rome avec les snrinîenJants des bâtiments^ les 4 premiers vol., 
Paris, 1BB7-1893. “ L* Coukajod, ouvr. déjà cité. — L, Hourticq, FArl 
acaJémLjue (Revue de I\aris, np^}. 


L’ARCHITECTURE 

O^énéralités, — Henry Lemonnîer* Procès-verbaux de P Académie dLlrchilec- 
ture^L I à Ilf* T910-19T2. —Jean Marot, Recueil de plans, pj^ojils... des palais, 
cliJleaiLW.., bâiis à Paris ei aux environs, ]72[.““Le Muet, Manière Je bâtir 
pour lûtiles sortes Je personnes, Paris, 1623; Traité Jes Cin.j Ordres 
JWrc/iiiecture,,., iraduii Je Palladio, i 6 .| 5 . — lYançoîs Blondel, Cours 
JWrc/iitecture, 2 voL, 1675-r 6 B 3 . — Abraham Bosse, 7 V.t//c des manières Je 
dessiner les Ordres Je rArcliilect ure anlique, léSt), — Charles Perrault, 
Mémoires Je ma vie, et Claude Perrault, l'oA-xy^î à Pordeaux, publiés par 
Paul Bonnefon, Paris, 1909, — Id., Les dix Livres JWrc/iitecture Je Vilruve 
corrijqéseî IraJuils, VeLVis, lôBjj. — D’Avu.ek, Cours JWrcliiîeclure,.. 2 voL, 
Paris, 1691. — SauvaLt Risl. et Recherc/îes des Aniiquités de fa Ville Je IKirîs, 
Paris, 1724. — Germain Brice, Peseripiion Nouveile de Paris, édit, de 17^2, 
Paris. — 1 )ë/ALLIER d'ARGENviLUE, I des plus fameux arehiiecles, Paris, 
.Mariette, Archileciure française, 1 vol., 1727. — J. Franc. Blon¬ 
del, LWrchileclure Française, 4 vol*, Paris, 1752-1756. 

P>AucnAL, Nouveau J Relion naire bio^i^rapiiique des jrt/z; 7 cc.'/c,î français, Paris, 
Î8B7, — S\uvAr,Eor, Palais, clîâleaux, holels et maisons, Paris, 1867. — 
Gevmuli.er, Die Paukunsî Jer Renaissance in Frankreiclî, — lluM- 

PURV AVarI), The Arc/iiteeture of the Renaissance in France, Londres, 1911,™ 
Marcel Revmond, De Micheî-Ang^c a Tiepolo, Paris, 1912. — Corrado Rtcct, 
FArchiieclure baroque en Ilalie, 1911. — IL Lemonmer, IlisL Je P Art sous 
la direction d’André Michel, t. VI, et 3’ voL — IJArchiieciure, revue 
publiée sous la direction de Louis Hautecœur à partir de 1921, passim, 

I^es œuvres et les hommes . — Abbé Cuenesseau, La cathédrale Sainte- 
Croix d'Orléans, 1931. — Cuarvet, Elienne Martellan^e, Lyon, 1874, et 
IL Bouchot dans Bibliothèque de TEcole des Chartes, 1B186. — Brutaïls, 
J Je la persislance des formes archHeciurales en Rordelais (Soc. Archéologique 
de Bordeau.v, i8<:)2). — I-ouîs Serrât, LWrchilecture Jes Jésuites au 
AAMP siècle (Bulletin Monumental, i<y.i2 et î<y)3). — Maquet, Paris sous 
Louis A 71 \ iBB.l. — ]. Bavet. i.es Richesses d'Arl de la Ville Je Paris, 
Les édifices religieux aux A'Vf F et XVffP sièctes, Paris, 1910. — L, Hautecœur, 
J.es survivances f^olhiques dans Parchileclure classique L’Architecture 
ir* 4 et 5 ). — Charles Porée, Les grands retables Jes XVIP el XVflP siècles, 
Paris. 1B90. 

L- Lamueau, L-î fRace Royale, Paris, i(;k:) 6, — Léon Battiffol* Marie Je MéJicis 
ci les a ris (Gaz. des B.-A., Dp 5 et 1906), “ lIusTix, Le ]\iîais du lAixem- 
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bourg, 1 vol., Pnris, 1904 et ign, — G, Panniër, Silomon de Paris, 

1911. — C*^ Léon de Lahordii, îj^ P.jL\U an XVIP siècle, Paris, 

1846, — Dupezard, Le PjÎjis Roy.il de î^jris, s.d. ^ Verne, Le Louvre sous 
Ifeiiri IV et Louis Xlîi Rev, de l'Art, 1924, t. I), — J, Vacqüier, Les Vieux 
hôtels de R^ris, ! J Hôtel L^imbcrt de Tkorigny, Paris, — Louis Dixueh, 
Le style ImuIs .\ 7 V' à / 7 /d/e/ lauzun, Paris^ 1919, — \jgn[er, Le château 
de Richeiieu, 1B76 et Bônnaffè, dans Gaz, des B. -A., 1882, — Léon Desiiairs, 
ÎA ^ château de Maisons, Paris, 1911, — Paul \ 7 rRv, Le château de Maisons- 
Laffite, Paris, 1912, — Châtelain, Le surintendant StcoLis Foitcquei. icio 5 , ™ 
Cor DE Y, Le château et le parc de V a uxH.e-Vicomte, Paris, 1913* — Henri 
Lemonnier, Le collège Mazarin et le paîais de LInstitut, Paris, 1921, 

DE Boislisle, La place des Victoires et la place Vendôme (Mémoires de la 
Société de PHist, de Paris, ï888), — Ruprich-Robert, I/église ei le monas¬ 
tère du VaLde*Grâce, Paris, 187^. — Fêlifhen, JJescripilon de FEglise royale 
des Invalides, 1702-171^6* — Louis Dimier, Les Invalides (Petites monoji^ra- 
phies des irrands édllices de la France), — Blondel* Le Louvre (dans 
rArchitecture Française, t, IV), — AIL Babeau, Le Louvre et son Ilislaire, 
nouv^'* édit,, Paris, 1895. ^ Mirot, Le Ik^rnin en France. Les travaux du 
Louvre (Mém, de la Soc. de Thist, de Paris, i9t>4). — Esmonin, Le LVr/î/;f 
et la construciion du Louvre fBullet, de la Soc. d'Hist, de TA, moderne, 
1911), — L. Hautegœur, I/auteur de ta Colonnade du I.ouvre (Gaz* des B.-A*, 
mars 1924)* — Les grands Palais de France. Le Louvre eî les Tuileries, Paris, 
2 vol. in-f*, 1924, — Guillaumot, château de Marty, iB 65 . — Cham* 
CHINE, Le châleau de Choisy, Paris, 1910, ^ Cli. Marlais, Le château de 
Clagny â Versailles, Paris, 1912. — Paul Hiver, IHsioire du châleau de 
Meudon, Paris, 1922, 


Vers&üles et les J&rdins. — Consulter au Cabinet des Estampes de la 
Bibliothèque Nationale les estampes d'Israël Silvestre, de Pérelle, de Sébas¬ 
tien Leclerc, de Rigaud, etc. 

FÉLIBIEN4 L^escrîpL sommaire du chat. Je Versailles, édit* 1674, 1696* — Piga- 
NiOL de la L’orge* Nouvelle descripL des châleau et parc de \^ersaiiles, Paris, 
1704, — Blondel, Î/Architectuf^e jTançaise, t* IV. — Düssieux, Le ehâî. de 
V’erA'.T/ 7 /ejf, 2 voL, 2^ édit,, i88cj, — Louis Battifeol, Le châL de Ver¬ 


sailles sous Louis XIH (Gaz. des B.-A,, 191 3 ), — Cazes, Le château Je Vér- 
sailies. 1910. — A. Pêkaté, Versailles (Collect, des Villes d'art célèbres), 
1904, — La décoration de Versailles au XMI* siècle (Gaz, B.-A., 1895, ii), — 

— DE Nolhac, La création de Versai tics, Paris, iQOi, Ilisl. du château de 
Versailles sous Louis AVI', 2 vol., u>n. — Le^‘ grands palais de France. 
Versailles, Introd. par de Nolhac, 2 vol., Paris, J910. ™ Versailles, les inîè- 
rieurs eî les jardins, 1924, — La chapelle royalû de Versailies, Paris, s. d, ~ 
G. Briére, Le château de VersaiUes, Archilecture et décoration, 2 vol., 
1907* — Le parc de Versailles, Sculpture décoraiivc, 1911. — Mauhicheag- 
Beauprê et Hennet de Goutel* Le château de Versailles eî ses jardins, 1924. 

— Magnien, Le Trianon de marbre pendant îe règne de Louis A 7 V(Rev. de 
rtlisL de Versailles, 19^8). — Léon Desiiairs, Le grand Trianon, 1908, “ 
de Nolhac, Les grands Paîais de France, Les Tria nous, Paris, s, d, — 
liTELx, Sainî*Çyr el LEcole spéciale Militaire, Paris, 1904. 

Boyceau, Traiîédu Jardinage .. i 63 B, — Claude Mollet, Théâîre des pîanîs et 

jardinages..., B> 52 . — Dezallier d’ARGENviLLE, La Théorie et la pratique du 
jardinage. Les jardins de pîaisance et de propreté, Paris, I7i3. — J* Gl’IFEREV, 
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AiiJrt} Le Xosirc (( ■ollect* des (inmds Artistes)* — t>k Noliiac» /,e.î jjniîîtx 
Je lAV‘A\7f7to, — [iAiiiïKT, Les jurandes ejn.x Je Versjiiles^ — Cûk- 
PECIIOT, l.es jjrJiîisJe Plnleilî^n^nce, — > 1 . Fouqüikr^ Ijes divers styles 
Je J.irJhîs^ 1914. — IL Stein, Les j^iydius Je Fmace, Faris^ iqi 3 * 

LA SCULPTURE 


Généralités* — tiérard Au!ïk.\n% Les proportions du corps ii}rmjin mesîtrées 
sur ies pins Pelles JJres Je î’jnliqHité, l^aris, ilMZ. — Montaiglox, i^rocès-ver- 
hjîi.x Je rAcadémie rovjle Je iV////. et Je ScidpL 'les premiers volumes, à 
partir de it'»75). — D'AroenvillI':. Vies des fjoienx sculpleurs, — L* Cou* 
kAjoi>. I.eçons professées j P Picole Jn f .ouvre, t. HI. — ■ L. (jONSK. L,i Scutp- 
iure frjfîç:tise^ 1895. — Stanislas La mi, fiiclioiuLiire des Sculpteurs Je P Picote 
frjuçjîse du Moyen Ajye .lu Je ImuIs XI\\ et Les Sculpteurs Je P Picote 

frjfiçjîse. Hè^ne Je Louis A 7 T. — AIknestrikr, Des décoralions funé* 

Près, Paris, — M”* Ingersoll-Smocse* La scuipture funéraire aux 

XVIL et A' 17 //" siècles, Paris, 1912. — André MicnEL. Ilist, Je IWrt, t* V et VL 

L,es hommes et les œuvres. — TLlul Vitrv. Deux fa ni i îles Je sculpteurs^ les 
DourJin el les PF)uJiîi (Gaz* des IL-A,. rîïgf)). — Courajoo. Guiîi, P>upré 
statuaire, dans Leçons du Louvre, t* JIl*— Id., ./ejw WJriu, Paris, iSBi. — 
Charles Perrault, Hommes illuslres du X\'ID siècie, 17 e de 7 * Sarrazin. — 
Vauuin, Gilles Guérin scutpL du mau.Kolèe de Vatlérr, ï88 (^. — Henri Steîn, 
Les frères Any^uier (Réunion des Soe* des !L-A. des Départem^', i88<jl 

S. I'raciikttl // Deriüni, J^lilano, î9(xl “ Marcel Rkvmonil Le Bcrnln, iqio, 
— DE XôLîïAC, Les premiers sculpteurs Je Versailles (Gaz* des iBf/j)* — 

Les jardins Je Versailles^ iqi3* — B ri ère. Le parc de Versailles, Scuipture 
décorative, 1911. — Sur DesjarJîns, le Buüet. de la Soc* de I 7 ïist. de TArt 
français moderne, êt (Êaz* des janv.-mars 1917*— Fermeluuis, Eloge 
de Coji'Aci'oA', Paris, 1721* — [Icnry fouiN, Antoine Corsevox,, sa vie, son 
œuvre, Paris, iH 83 *— ïvELLEk-DoRî vx, Catalogue rai.sonné de Vœuvre d'Antoine 
('orsevox (1640-1720), Paris, 1921. — André Michel, Antoine Corsevax (Rev* 
de Paris, i5 août 1922. — P. Vitrv, Antoine ('orsevox dans le Bullet** de 
la Soc* llîst. de LArt français, 1922* — A, Bdinet, Les Pustes Je Coysevox 
Je ta liiPîiotiu Sainte-Geneviève (Gaz* des B*-A*, 1920, II), — Courard de Breuan, 
Ao//Vc sur la vie et les ouvrages Je PJ\ 7 nç, GirarJon Je Troyes, 18S0* — 
Gaiullot, Ouei,]ues croquis Je Eranço/s GirarJon (Gaz. B.-A., 1918). — Louis 
Rv.\v, Un Pas-relief Ju îomPeau Je ta prince.sse Je Conli par GirarJon (Rev^ 
de l’Art* janv. 1922). — l.éon Lagrange, / 7 er;T PugeL — Pliil. Auquier, 
l*ierre î Si gel {Coilect* des ^?rands artistes)* Id*, Pierre Puget décora leur el 
mariniste, Paris, s* d, — Ingersoll-S.viouse* îderre le Gros eî les Sculp¬ 
teurs français à Home vers la fin Ju XV!P siècle {(lai, des B.-A., 1913, UJ. 


LA PEINTURE 

Généraiités, — Anat. de .Montaiglon, L^rocès-verPanx de LAcaJ. Royale Je 
ÎXint, ei Je Sculpture (les premiers vol. 1875)* — Inventaire des iableaux du 
Roi, rédigé par Nie* Baillv, Paris, iBiL). — Féliuien, Pin ire lien s sur ta vie 
ei /c.ï ouvrage.^ des plus exceUenls peintres, .3® et 4" parties, 1679-1685 el J es- 
cription des ouvrages Je peinture faits piotr le Roi, Paris. 1671* — Henri 
'I’esteltn, Sentiments des plus ItaPiles peintres, Paris, lôgtx — Roger de 
Pîi.ES* Atrégé Je la vie des Peintres, lô^g. — Hargenville, APiégé Je la rie 
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